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PRÉFACE 



L'histoire des sociétés religieuses chez les Grecs 
serait une étude considérable et qui toucherait aux 
questions les plus variées. J'espère un jour être en état 
de Tentreprendre dans son ensemble. Le présent tra- 
vail est beaucoup moins étendu. Je me suis borné à 
étudier les associations appelées thiases, éranes, or- 
g*éons, qui apportaient et propag^eaient dans la Grèce 
le culte de divinités étrangères ; on verra qu'elles ont 
tenu une place assez importante dans l'histoire reli- 
gieuse et morale des Hellènes. 

Les matériaux que j'ai mis en œuvre sont les té- 
moignages des auteurs anciens et les monuments 
épi graphiques. 

Les premiers n'avaient pas assez attiré l'attention ; 
cependant les orateurs, les poètes comiques, les mo- 
ralistes nous ont transmis des renseignements inté- 
ressants sur la nature et surtout sur l'influence de 
ces associations. 

Les inscriptions se sont multipliées dans ces vingt 
dernières années; par exemple, sur les trente-huit 
textes que nous avons pour l'Attique, trois seulement 
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fîg^urent dans le Corpus inscriptionum yrœcarum. Les 
autres parties du monde hellénique ont fourni moins 
de documents nouveaux; là encore, cependant, le 
nombre des monuments est plus que doublé. 

Pour procéder avec sûreté, il fallait avant tout 
réunir et contrôler les textes épi graphiques. Ceux qui 
ont déjà été publiés sont dispersés dans un gprand 
nombre de recueils français, grecs, anglais, allemands 
et russes. Pour les rassembler, j'ai dû feuilleter un 
grand nombre de volumes. Encore ne puis-je me 
flatter de n'avoir pas laissé échapper quelques-unes 
de ces inscriptions qui paraissent dans les journaux 
quotidiens d'Athènes ou de la province, et que le ha- 
sard seul apporte jusqu'en Europe. 

J'ai pu revoir la plupart des inscriptions sur les 
originaux ou sur des estampages. Presque toutes pa- 
raîtront plus correctes et plus complètes que dans les 
publications précédentes. Quelques-unes avaient été 
si mal déchiffrées qu'elles sembleront presque nou- 
velles ; d'autres enfin sont inédites. 

Cette partie de ma tâche était la plus ingrate en 
apparence; elle ne sera pas, je l'espère, la moins utile. 
Afin d'éviter à ceux qui voudront s'occuper de ces 
matières une recherche longue et souvent difficile, 
j'ai réuni à la fin du volume, toutes les inscriptions 
comme pièces justificatives. 

Le côté extérieur de ces associations, c'est-à-dire 
leur composition et leur organisation , était la pre- 
mière étude à faire. Grâce à l'abondance des rensei- 
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gpnements contenus dans les inscriptions, il est pos- 
sible d'en retracer Tensemble avec certitude. De 
nouvelles découvertes pourront compléter les lacunes 
qui existent encore, modifier quelques traits, mais n'en 
chang^eront pas, je crois, les caractères g^énéraux. Il 
m'a paru bon d'étudier les détails avec un soin qu'on 
trouvera peut-être trop minutieux ; mais il est né- 
cessaire de les connaître exactement pour se faire une 
idée précise de l'ensemble. Il fallaitég^lement jeter un 
coup d'oeil sur l'org^anisation des autres sociétés ci- 
viles ou relig-ieuses, afin de distinguer ce qui apparte- 
nait en propre aux thiases et aux éranes et ce qu'ils 
avaient emprunté. Dans cette première partie surtout, 
je n'ai pas craint de multiplier les renvois aux textes 
épig^raphiques ; le lecteur pourra ainsi, à chaque ins- 
tant, vérifier l'exactitude de mes assertions et appré- 
cier la valeur des conclusions que j'en ai tirées. 

La relig^ion et le culte de ces associations occupent la 
seconde partie. J'ai voulu montrer de quelle manière 
elles introduisaient dans la Grèce les divinités de la 
Thrace, de l'Asie Mineure, de la Syrie et de TÉg'ypte, 
et prouver qu'elles conservaient à ces cultes le carac- 
tère qu'ils avaient dans l'Orient. Il n'y avait donc 
pas à discuter le sens de leurs lég'endes et de leurs 
symboles. Pour ces questions si intéressantes et si 
difficiles^ je renvoie le lecteur aux savants ouvragées 
de M. Guig'niaut et de M. Maury. Me plaçant à un 
point de vue beaucoup plus restreint, j'ai cherché 
dans les auteurs anciens, dans les inscriptions et les 
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monuments fig-urés, le caractère de ces divinités, leurs 
attributs, leurs mystères, les pratiques les plus frap- 
pantes de leur culte, en les comparant à ce que nous 
pouvions savoir de la relig*ion des thiases. Je n'ai pas 
hésité à recommencer cette exposition pour chacune 
des associations, autant du moins que le permettait 
Tétat de nos connaissances. La conclusion n'est pour 
ainsi dire que le résumé de toutes ces études particu- 
lières, et c'est là môme ce qui lui donne toute sa force. 
J'ai ajouté un chapitre sur la lég^islation athénienne 
concernant les cultes étrang^ers; les faits nouveaux 
et les arg*uments que j'y ai réunis trancheront, je 
crois, le débat qui s'est élevé sur ce point. 

Dans la troisième partie, j'ai recherché quelle avait 
été l'influence morale des thiases et des éranes. Quel- 
ques personnes ont vu dans leur développement un 
immense prog-rès pour l'humanité. Les preuves et les 
raisons données à l'appui de cette thèse sont exami- 
nées dans le chapitre treizième. En étudiant les dé- 
tails avec soin, mais aussi en considérant les fails, 
non plus isolés, mais dans leur ensemble, je suis ar- 
rivé à une conclusion tout à fait contraire. J'ai éprouvé, 
je l'avoue, une certaine satisfaction et une certaine 
confiance, en me trouvant d'accord avec l'opinion 
unanime des auteurs anciens. J'ai réuni leurs témoi- 

g*nag*es, en y ajoutant les faits particuliers qui justi- 

« 

fient leur opinion ; et j'ai essayé de faire voir à quelle 

cause il fallait attribuer le succès de ces associations. 

Peut-être trouvera t on trop sévère et trop absolu 
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le jug*ement que j'exprime sur le peu de valeur des 
relig^ions des thiases ; on sera tenté d'opposer à cette 
condamnation quelques monuments dans lesquels on 
entrevoit une doctrine plus relevée. Mais aucun d'eux 
n'est antérieur à l'époque romaine et même à l'ap- 
parition du christianisme. Il se produisit alors dans 
les relig'ions orientales une transformation, analog^ue 
à celle qui améliora les cultes helléniques. La philo- 
sophie porta de ce côté son effort et réussit à y intro- 
duire des notions plus morales ou plus raisonnables. 
Mais jusqu'ici on n'a trouvé aucun texte, aucun mo- 
nument de ce g^enre qui appartienne à l'époque hellé- 
nique et qui se rapporte aux relig*ions des thiases. 
C'est pourtant le seul argument qui permettrait de 
contredire l'opinion que j'ai soutenue et qui n'est 
autre que celle de l'antiquité tout entière. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



COMPOSITION ET ORGANISATION DES ASSOCUTIONS. 



I. 



Emploi des mots thiases, éranes, orgéons. 

Parmi les sociétés relig'ieuses qui existèrent en 
grand nombre dans le monde g*rec , les associations 
appelées thiases, éranes, org*éons, forment une classe 
à part. Elles se ressemblent entre elles et se distin- 
guent des autres par les traits essentiels de leur or- 
g^anisation et de leur culte. Avant de les étudier, je vais 

essayer de déterminer le sens de ces trois expressions 

1 
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qui ont été souvent confondues, même par les an- 
ciens. 

Dès Tépoque d'Alexandre, Aristote employait les 
mots thiase et érane pour désig^ner des associations 
d'une nature analog^ue, dont les membres se réunis- 
saient pour célébrer en commun des sacrifices et des 
festins (1). Pour Athénée, les deux termes étaient 
tout a fait synonymes (2). Dans les monuments épi- 
graphiques qui sont parvenus jusqu'à nous, il serait 
le plus souvent difficile de trouver une différence en- 
tre les thiases et les éranes. Mais ces deux expressions, 
dont la distinction s'effaçait de plus en plus, avaient 
eu à Torig^ine un sens différent. 

Thiases. — Athénée faisait dériver ôtaero; de ôeo;. 
L'étymolog^ie peut être contestée, mais elle montre 
du moins que le thiase était considéré comme ayant 
un caractère avant tout relig^ieux. Les auteurs se ser- 
vent toujours du mot thiase dans ce sens , soit au 
propre, soit par métaphore; ils l'emploient de préfé- 
rence pour les cultes dans lesquels on célébrait des 
cérémonies org'iastiques, tels que ceux de Dionysos 
et de Sabazios. Il n'y a pas de difficulté pour cette 
première catég'orie <, et toutes les associations appe- 
lées thiases rentrent dans le cadre de cette étude. 

Eranes. — 11 n'en est déjà plus de même pour les 
éranes; la même expression a été employée pour plu- 
sieurs sociétés d'un g*enre différent. Dans Homère, le 
mot îpavoç désig*ne l'écot payé par les convives pour 
célébrer un festin à frais communs et aussi le festin 
lui-même, double sens qui a persisté dans tous les 
temps. En se développant, cette double signification 
d'écot ou contribution, et de festin célébré à frais 

(i) Aristot*, Ethica Nicomach., VIII, ix, 7.— (2) Athen., VIII, 64. 
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communs sous le patronag^e d'une divinité, se distin- 
g'ua de plus en plus. De là, deux genres d'éranes, qui 
portent le même nom, mais qui sont des sociétés tout 
à fait différentes. Les uns, que Ton pourrait appeler 
éranes civils, sont des associations formées de citoyens 
d'une même ville, qui ont étendu à d'autres usagées la 
contribution primitivement payée pour un repas com- 
mun ; j'aurai à y revenir plus loin (p. 142), mais seule- 
ment en passant. Les autres, que j'appellerai éranes 
relig^ieux , pour bien marquer leur caractère, appar- 
tiennent seuls à cette étude. Dans ces derniers, où les 
étrang^ers étaient admis comme dans les thiases, il y 
avait un prêtre éponyme ou des sacrificateurs; les 
cérémonies relig'ieusesy tenaient la plus g*rande place. 
C'est par cette tendance, devenue de jour en jour plus 
forte, qu'ils arrivèrent à ressembler tout à fait aux 
thiases, et même à §e confondre avec eux, comme le 
montrent les inscriptions. 

Les deux mots SiaawTai et IpavidTai sont des termes 
g^énériques qui désig'nent tous les membres de ces 
associations. Mais chacune d'elles se disting^uait par 
un nom particulier; ce nom était régulièrement formé 
du nom ou d'une épithète de la divinité qu'elle avait 
choisie comme patron, et du suffixe arai, SapamaaTat, 

IIb>T7ipiaGTai, AXiaaTai, etc. (1). 



(1) Je dois signaler ici un certain nombre de sociétés qui n'ont 
avec les thiases et les éranes qu'une ressemblance extérieure. 
On a vu que ceux-ci se désignaient par le nom ou le sur- 
nom de la divinité au culte de laquelle ils se consacraient, 
en y ajoutant le suffixe <ïTai. Cette observation indique le sens 
précis des dénominations prises par les sociétés, comme 'Arra- 
XiffiaC, BaaiXuTTai, EuTuaTopKjxai, 'AypiTruiacytai. Les Athéniens, ingé- 
nieux dans la flatterie, avaient décidé autrefois d'envoyer à Dé- 
métrius Poliorcète, non des députés comme à un roi, mais des 
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Orgéons. — Ce mot, comme les précédents, est un 
terme g^énérique, qui désig^ne des membres d'une 
société relig^ieuse; on disait, par exemple, les or- 
gpéons d'Asclépios, les org*éons de la Mère des Dieux. 
Mais une définition g^énérale et précise est presque 
impossible. Par la confusion même des renseig^ne- 
ments que nous ont transmis les scholiastes et les 
grammairiens, il est évident que des sociétés, toutes 
relig^ieuses, il est vrai, mais distinguées cependant 
par des caractères tout à fait différents, ont porté le 
même nom d'org^éons. Plusieurs systèmes ont été 
proposés, mais aucun n'a fourni une explication sa- 
tisfaisante à tous ég^ards. J'ai laissé de côté une dis- 
cussion qui ne pouvait aboutir, et je ne me suis occupé 
que des org^éons de la Mère des Dieux qui avaient 
leur sanctuaire au Pirée. C'est sur cette société que 
nous possédons les documents Içs plus nombreux et 
les plus intéressants; ils marquent assez nettement 
son caractère pour qu'on puisse la rang^er, sans hési- 
tation, dans la même classe que les thiases et les éra- 
nes. Voici les preuves qui justifient cette assimilation : 

théores comme à un dieu. Le titre pris par les compagnies que 
je viens de citer procède d'une flatterie analogue ; les membres, 
par la forme même du nom quMls se donnaient , proclamaient 
qu'ils prenaient comme patrons et adoraient comme des dieux 
Attale, les rois d'Egypte, Mithridate Eupator, Agrippa. Le même 
procédé servit aux disciples de quelques philosophes à témoi- 
gner leur enthousiasme pour leur maître, qu'ils élevaient au rang 

des dieux. Tels sont les AïoysYiaTaC, 'AvriicaTptTTaC, OavaiTiaarat, etc. 

Ces sociétés n'ont rien de commun avec les thiases et les éranes, 
si ce n'est la forme de leur nom. Quant aux artistes Dionysia- 
ques, c'est une corporation religieuse qui^ par sa composition 
et son culte, diffère complètement des thiases et des éranes. 
(Voyez Foucart, de Collegiis scenieorum artificum apud Grœcosy 
p. 29.) 
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l** Des définitions de lexiques grecs. « Thiasote, 
celui qui participe aux sacrifices ; on les appelait aussi 
Org^éons» (1). — « Org^éons, ceux qui célèbrent des 
fêtes org'iastiques en Thonneur de dieux particu- 
liers » (2). 

2** Les rapports fréquents entre plusieurs thiases du 
Pirée et le temple des Org^éons, qui semble leur avoir 
servi de centre (voyez pag^e 87). 

3" La ressemblance de Forg^anisation et du culte des 
Org^éons de la Mère des Dieux, établis au Pirée, avec 
l'org^anisation et le culte de plusieurs associations 
connues certainement pour des thiases. 



IL 



Gompositioii des associations. 

Par leur composition, ces associations diffèrent 
essentiellement des sociétés relig^ieuses qui avaient 
pour objet le culte des dieux reçus dans la cité. 
Celles-ci n'admettaient que les membres d'une même 
famille ou d'une même tribu, les citoyens d'une même 
ville ou d'un même dème. Il en était tout autrement 
pour les thiases et les éranes. Non-seulement ils 
étaient ouverts aux femmes, mais encore les étran- 
g*ers, les personnes de condition ou d'orig^ine servile 
y avaient accès. Ce dernier point est d'une g'rande 

(1 ] OiaorioTV)ç * 6 xoivoivà; tm Ouauov * ^xqcXouvto Si xai outoi 'Op- 

ytmiç, Bekker, Anecdota, p. 264, 23. 

(2) *0^&Z)ft^ ' o\ Tolç Uic^ âopiSpufxévoiç OeoTç ^pytaCovTec Suidas. La 
même définition est donnée, ainsi que plusieurs autres, par Har- 
pocration , Photius, Lexic,^ p. 344; dans les Anecdota de Bekker, 
p. 194, 27. Elle doit avoir été empruntée à une source com- 
mune. 
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importance; fort heureusement, les témoiçnag^es des 
monuments épi graphiques sont assez précis pour l'é- 
tablir avec une entière évidence. Il serait inutile de 
citer toutes les inscriptions qui en donnent la preuve ; 
j'en ai seulement choisi quelques-unes, pour montrer 
que cette composition était la même dans les différents 
pays. Les exemples sont assez nombreux pour qu'il 
soit permis d'étendre la conclusion aux cas mêmes où 
la preuve directe fait défaut, et de regarder l'admis- 
sion des femmes, des étrangers, des affranchis et des 
esclaves, comme un caractère commun de toutes ces 
associations. 

Femmes. — A Athènes, une des dig^nités les plus 
considérables des Sérapiastes était celle de la wpoepa- 
vtcTpta (h° 24, 1. 23 et 29). Les femmes jouaient un 
rôle important dans les thiases de Sabazios et d'Iso- 
daitès (voyez pag*es 67 et 81). Plusieurs sont nom- 
mées dans un thiase de Salamine (n* 39). Chez lesOr- 
g^éons du Pirée, non-seulement c'est une prêtresse qui 
exerce le sacerdoce, mais encore les femmes prennent 
une part considérable aux cérémonies (n*' 4-10). On 
trouve plusieurs exemples du même fait dans les so- 
ciétés de l'île de Rhodes et des côtes voisines (n" 47, 
51, 56). Quelquefois même, la société était unique- 
ment composée de femmes, comme le xoivov epavi- 
(jTptwv de Salamine (n° 40), ou elles formaient une sec- 
tion distincte, comme les ÔiaeriTiSe; d'yne ville d'Asie 
Mineure (n** 65). Ces exemples, que j'aurais pu multi- 
plier, suffiront d'autant plus que, même dans les cé- 
rémonies du culte public, une part considérable était 
accordée ou réservée aux femmes. 

Etrangers. — Dans les thiases ou les éranes du 
Pirée, un citoyen d'Olynthe fut secrétaire (n** 30) ; un 
Trézénien, épimélète (n° 22) ; un Héracléote exerça la 
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prêtrise (n* 23); Tadministration de la caisse com- 
mune fut confiée à un isotèle, c'est-à-dire à un étran- 
g-er (n*27); un habitant d'Héraclée du Latmos fut 
successivement trésorier et prêtre (n° 26). Les étran- 
g'ers ne figurent pas moins fréquemment dans les 
sociétés de Rhodes et de l'Asie Mineure. Parmi les 
adorateurs d'Anubis à Smyrne, il y en avait au moins 
quatre, dont le nom sufBt à montrer Torig^ine ég^yp- 
liénne (n' 58). Les étrang^ers, venus de contrées diffé- 
renteS) sont encore plus nombreux dans un thiase de 
Gnide (n** 57). A Rhodes, un Alexandrin fut pendant 
dix-huit ans Farchéraniste des Haliastes et des Pa- 
niastes (n* 46). 

Affranchis ou esclaves. — Une inscription de l'île 
de Rhodes mentionne une société religieuse composée 
des esclaves publics de la ville (voyez p. 112, note 4). 
La mutilation du monument enlève à ce témoig^nag^e 
une partie de sa valeur. Mais l'examen des noms 
propres qui se rencontrent dans les autres inscrip- 
tions prouve que ces associations admettaient les af- 
franchis et probablement même les esclaves. 

Une personne de condition libre est rég^ulièrement 
désig^née par son nom, celui du père, la mention de 
la cité ou du dème. Pour reconnaître l'état civil d'une 
personne, il faut tenir compte de chacune de ces in- 
dications ; mais la valeur en est plus ou moins grande 
suivant la nature du document. Les sobriquets, les 
noms neutres féminins, et surtout les ethniques ser- 
vant de nom propre. Arménien, Juif, Carien, Gappa- 
dôcien , sont d'ordinaire employés pour les esclaves. 
Cette régule; toutefois, est loin d'être absolue, surtout 
pour les deux premiers cas. L'on^ission de la pa- 
trie et du nom paternel a d'autant plus d'importance 
que la mention en est faite plus régulièrement dans 
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le reste de rinscription. Dans les catalogues éphébi- 
ques, par exemple, le nom paternel est rarement 
ajouté pour les éphèbes étrang*ers ; il n'y a cependant 
aucun doute sur leur condition. Il n'est pas moins évi- 
dent que, dans les listes des soldats ou les autres mo- 
numents rédigés par la cité, il n'y a pas lieu d'indi- 
quer la patrie. C'est à la critique de considérer en 
particulier la nature de chaque inscription ; selon le 
nombre et la valeur des indices que j'ai sig^nalés, 
il sera possible de déterminer, avec une probabilité 
plus ou moins gprande, l'état de la personne. Enfin, 
voici un sig^ne positif de la condition ou de l'orig^ine ser- 
vile : c'est, avec l'omission du nom paternel, l'emploi 
d'un ethnique comme Thrace, Syrien, Lydien, Phry- 
g^ien, etc. Ces ethniques, purement g'éographiques, 
qui ne correspondent à aucune cité ou confédération, 
ne sont jamais employés pour un homme libre. A l'aide 
de ces observations, on constate, parmi les membres 
de ces sociétés, la présence de plusieurs esclaves ou 
affranchis. Pour donner une idée des éléments qui 
composaient l'une d'entre elles , je citerai une ins- 
cription de Gnide, publiée par M. Newton (n^ 57) : 
« Ceux-ci voulant aug^menter les ressources du thiase 
ont promis et donné : 



1 Néarchos, fils d'HéracIitos, 

pour Néarchos, fils d'Anaxi- 
clès 300dr. 

2 Sotérichos, Libyen. . 300 u 

3 Damoclès, d'Arados. 300 » 

4 Danion, deSoli. . . 300 o 

5 Patroclos,deMyndos. 50» 

6 Dioclès, Phrygien, 

pour lui et pour ses 
enfants. . . • . . 20 » 



7 .... de Selgé.. 10 dr. 

8 Thoas , de Myndos , 

pour lui et pour 

ses fils 30 » 

9 Philétaeros, Thrace. 5 » 

10 ÉvéméroSy pour lui 

et pour sa femme. 10 » 

11 BoéthoSydeSéleucie. 5d 

12 Androsthénès , de 

Samos 5 D 
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L'inscription est brisée et la liste incomplète. Sur 
les douze membres connus du thiase, un seul, dont 
le père est nommé (1), est certainement un homme 
libre ; trois, dont la patrie est désig^née par l'ethnique 
d'une contrée (2, 6, 9), sont, non moins certainement, 
de condition servile : un quatrième, sans nom de père 
et sans ethnique (10), est probablement un esclave né 
dans la maison du maître à Cnide. Pour les sept au- 
tres, do'nt le père n'est pas nommé, mais qui ont 
pour ethnique le nom d'une cité, ce sont des étran- 
gers ; on voit qu'ils sont originaires de pays diffé- 
rents. On remarquera encore que, dans ce thiase de 
Cnide, un seul membre, dont la patrie n'est pas in- 
diquée, est Cnidien. 

Les membres de la société, quelle que fût leur ori- 
gine ou leur condition, jouissaient des mêmes droits. 
Nous avons vu plusieurs étrangers exercer des charges 
importantes et même le sacerdoce; par suite, on 
leur accordait comme récompense de leurs services, 
une couronne, un éloge, un portrait. Le secrétaire 
même d'un érane du Pirée, appelé simplement Dio- 
nysios, sans ethnique et sans nom paternel, paraît 
bien n'avoir pas été un homme libre fn** 27). Une ins- 
cription que j'ai copiée à Rhodes rappelle les hon- 
neurs accordés à un esclave ou à un affranchi : 
« Damas, Lydien, honoré par la communauté d'une 
couronne de feuillage » (n** 50). 

Que l'on compare les conditions exigées du prêtre 
d'un culte public ou d'un magistrat : il fallait, avant 
tout, être citoyen, fils d'un père et d'une mère jouis- 
sant également du droit de cité. L'admission d'é- 
trangers au sacerdoce, de personnes non libres aux 
charges, suffirait à elle seule pour montrer que les 
thiases et les éranes se distinguaient par leur com- 
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position de toutes les autres sociétés civiles ou reli- 
galeuses. Ils étaient dans la ville, mais tout à fait en 
dehors de la cité. 

L'entrée de ces sociétés était ouverte à tout le 
monde, sans distinction de sexe ou d'orig'ine. Il y 
avait cependant quelques conditions. C'est ce que nous 
apprend la loi encore inédite des Org'éons, dont un 
frag'ment considérable vient d'être découvert au 
Pirée : « Pour que les Org^éons du temple soient le 
plus nombreux possible, il sera permis à celui qui 
le voudra, tw pou>.o(ievfc), d'avoir part au temple, après 
avoir versé la somme de . • . . drachmes et de se faire 
inscrire sur la stèle » (n® 2, 1. 20-22). Outre le paie- 
ment d'une certaine somme, comme droit d'entrée, il 
y a un examen, Soxtjjiadta. « Ceux qui auront été ins- 
crits sur la stèle seront examinés par les Org'éons 
et... » (n®2, 1. 23). Le marbre est malheureusement 
brisé en cet endroit. Pour compléter ces renseig*ne- 
ments, il faut recourir à un monument postérieur de 
plusieurs siècles, la loi des éranistes. « Que nul ne 
puisse entrer dans la très-vénérable réunion des éra- 
nistes, avant qu'on ait exafniné s'il est pur, pieux et 
bon ; que cet examen soit fait par le président, l'ar- 
chéraniste, le secrétaire, les trésoriers et les syndics » 
(n« 20, 1. 31-36}. 

Les membres d'une association avaient-ils un sig'ne 
distinctif? M. Dumont suppose que les associés rece- 
vaient des (ru(jL6o>.a qui leur servaient à se reconnaître 
entre eux et à se faire admettre aux cérémonies du 
culte. Il signale comme ayant dû servir à cet usagée 
plusieurs tessères de plomb ; l'une représente Isis ou 
plutôt une prêtresse d'Isis avec un vase d'eau lus- 
trale et un sistre. Une seconde porte l'empreinte cinq 
fois répétée d'un sistre. Une troisième porte au droit 
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la tête de Sérapis, coiffé du modius, et au revers la 
légende <pù>.ac<j€ ; à la partie supérieure est un ap- 
pendice percé d'un trou qui permettait de suspendre 
la tessère par un fil et de la porter (1). 

L'interprétation donnée par M, Dumont à ces mo- 
numents me paraît juste ; je crois, cependant, qu'il 
faut un peu modifier l'usagée qu'il leur attribue. Apu- 
lée, repoussant l'accusation de mag^ie, justifie la pré- 
sence dans sa maison d'objets mystérieux que ses 
ennemis allég'uaient à l'appui de leur accusation. 
« Sacrorum pleraque initia in Grœcia partîcipavi. Eo- 
rum qusedam sig^na et monuinenta tradita mihi a sa- 
cerdotibus sedulo conservd. Nihil insolitum , nihil 
incog^nitum dico , vel unius Liberi patris myst© qui 
adestis, scitis quid domi conditum celetis et absque 
omnibus veneremini. At eg*o, ut dixi, multijug^a sacra 
et plurimos ritus et varias cerimonias studio veri et 
offîcio erg'a deos didioi » (2). 

Les signa doivent être des emblèmes que les initiés 
adoraient en secret ; et ce sont ces emblèmes, dont le 
sens mystérieuxéchappait aux profanes, que lesaccusa- 
teurs prétendaient servir à des opérations mag^iques ; 
les monumenta sont des souvenirs de l'initiation. C'est 
dans cette classe que je rang^erais les tessères décrites 
par M. Dumont. Elles n'étaient pas des sig^nes de re- 
connaissance exig-és pour avoir accès aux cérémonies 
du culte, mais un souvenir de l'initiation remis par 
le prêtre au myste parvenu à l'époptie; une sorte 
d'amulette que celui-ci pouvait porter sur lui, comme 
la tessère de Sérapis, et à laquelle on attribuait pro- 
bablement la vertu d'écarter les dangers. 

(1) Dumont, de Plumbeisapud Grxcos tesseriSj Paris^ 1870, 
p. 100 et suiv. 

(2) Apul., de Magia liber ^ 55. 
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L'inscription sur la stèle me semble avoir été la 
seule manière de constater la qualité des membres de 
l'association. Elle servait moins à leur ouvrir l'entrée 
du temple qu'à leur assurer, pour eux-mêmes et pour 
leurs descendants, les privilèges attachés à ce titre 
(no 2, 1. 1-3). 



III. 



Lois et décrets. 

Les affaires de la société étaient réglées !• par la 
loi, 2*» par les décrets de l'assemblée (1). 

Par la loi^ il faut entendre, non la loi de la cité, 
mais le règlement particulier de l'association. Je pu- 
blie à la fin du volume un fragment considérable de 
la loi des Orgéons, qui date du quatrième siècle avant 
l'ère chrétienne (n** 2). La loi des éranistes fut gravée 
sous les Antonins; mais elle ne fît probablement que 
reproduire , peut-être avec quelques modifications de 
détail, des règlements antérieurs (n® 20). La loi est 
encore rappelée dans les actes d'un thiase et d'un 
éraneduPirée (n<> 26, 1. 18; n° 27, 1. 6), d'un érane 
de Rhodes (n" 46, L 18 et 93), d'un autre d'Amorgos 
(n® 45, 1. 14). Il est donc permis sans témérité d'affir- 

(1) Toutes ces sociétés aimaient à transporter dans leurs actes 
les expressions et les formes employées dans les actes de la cité. 
Sans parler des titres des fonctions et des formules, on remar- 
quera qu'elles appelaient leur règlement vo(aoç, leur réunion 
àyoptif, leurs décisions ^cptafxaTa, les membres revêtus des char- 
ges civiles ou religieuses dfpxovxeç. C'est un trait de leur physio- 
nomie ; pour ne pas Teffacer, il vaut mieux conserver dans la 
traduction les mots équivalents, loi, assemblée^ décretSy magis^ 
trats. 
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mer, d'après ces exemples, que chacune de ces so- 
ciétés était rég^ie par un ensemble de lois. 

Les documents que nous possédons sont encore 
fort incomplets; ils nous font cependant connaître 
quelques-unes des matières réglées par la loi : 

les conditions d'admission dans la société (voyez 
pag^e 10) ; les cas d'exclusion (voyez pag^e 42); 

la convocation des assemblées rég^ulières (n** 2, 
1. 16 ; voyez pag»e 16); 

la valeur de la cotisation, les moyens de la recou- 
vrer, les cas de retard licite, les peines contre ceux 
qui n'avaient pas payé (voyez pag^e 42) ; 

les redevances en argent ou en nature, que devaient 
acquitter les membres de la société ou les étrangers 
qui sacrifiaient dans le temple (n* 2, 1. 1-8 et 16-20); 

l'emploi des revenus (n" 2, 1. 8-13) ; 

les conditions des prêts faits aux membres de 
la société et les garanties à fournir (n° 45 ; voyez 
page 144) ; 

'la nature et la valeur des récompenses décernées 
aux bienfaiteurs (n« 46, 1. 19 ; n^ 26, 1. 18) ; 

les mesures à prendre pour assurer le respect de 
la loi et l'exécution des décrets (n^* 2, î. 13; n* 46, 
1. 104), ou pour punir ceux qui faisaient tort à la so- 
ciété (n* 46, 1. 94). 

Comme on le voit par ce résumé des débris épars 
dans les inscriptions, la loi avait embrassé l'ensemble 
et les détails de l'organisation et de la vie tout entière 
de la société. Dans aucun de ces monuments, il n'est 
question du culte qui cependant tenait une si grande 
place. Tout ce qui concerne la religion était conservé 
dans les livres sacrés dont Démosthène parle au su- 
jet du thiase de Sabazios {Pro Corona^ § 259). Ils de- 
vaient, je crois, exister dans toutes les sociétés. Quel 
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était le contenu de ces livres? Nous savons seulement 
qu'Eschine y lisait les formules que Ton devait répé- 
ter pendant la purification et l'initiation. Il est très- 
probable qu'ils renfermaient encore les rites à observer 
dans les cérémonies, les sacrifices à offrir, leur épo- 
que, la nature des victimes, etc. Les ministres du culte 
avaient d'autant plus besoin d'avoir sous la main un 
recueil de tous les rites, qu'ils ne restaient en chargée 
qu'une année et n'auraient pu^ sans un tel secours, 
connaître et faire observer exactement tant de pres- 
criptions minutieuses. La reprise des mystères d'An- 
danie montre l'importance de ces livres sacrés pour les 
cultes anciens, qui consistaient surtout dans l'exact 
accomplissement des cérémonies. Les mystères, long*- 
temps interrompus, ne purent être rétablis que lors- 
qu'un certain Mnasistratos eut apporté les livres sacrés 
qui étaient entre ses mains ; la cité, reconnaissante 
de ce zèle pieux, assura de nombreux privilèges à 
leur possesseur et à ses descendants (1). Il est assez 
probable que le fondateur d'un thiase ou d'un érane 
apportait avec lui les livres sacrés, qui se transmet- 
taient à ses successeurs, et qu'il publiait la loi, ac- 
ceptée par ceux qui voulaient s'associer à son culte. 

Dans un passage où le règlement est cité, on l'ap- 
pelle la loi immuable (2). Le législateur avait donc eu la 
prétention de la soustraire aux changements et de la 
mettre au-dessus des pouvoirs de la société; celle-ci, 
de son côté, semblait avoir accepté sa volonté, en lui 
donnant le titre d'immuable. Mais, en réalité, il est à 
croire que, malgré toutes les précautions, la loi im- 
muable eut le sort des autres lois, et qu'un moment 

(i) Le Bas et Foucart, Inscriptions du PéloponnèsCy n® 326 a; 
cf. n» 163 a, 1. 28, et la noie. 

(2) ''Evo/^oç earco tÇ vo|a<{) tÇ àxivr|T(o (n® 46, 1. 104). 
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vint où elle cessa d'être complètement respectée. A 
défaut de preuves positives, on peut cependant le 
supposer d'après certains indices. Telle est, par 
exemple, l'offrande faite par une société d'Athènes et 
portant ces mots : Concorde du thiase (n* 34). Cette 
marque d'union, consacrée au dieu, n'est-elle pas la 
trace de dissensions heureusement terminées? D'où 
vinrent aussi les réformateurs qui ajoutèrent leur 
nom au nom primitif de la société? A Rhodes, en 
particulier, les Dionysiastes s'appelèrent en même 
temps Chœrémoniens; les Ag^athodœmoniastes, Phi- 
Ioniens (n" 48) ; les éranistes de Zeus Atabyrios, déjà 
nommés Euphranoriens , d'un premier réformateur, 
marquaient encore qu'ils étaient avec Ath'énaeos de 
Cnide (n** 47). Ces hommes, dont le nom fut ainsi 
ajouté à celui de la divinité, furent vraisemblable- 
ment des réformateurs , et leur œuvre consista à sa- 
tisfaire les désirs d'une partie des sociétaires, en mo- 
difiant les régules établies par le premier fondateur. 
La loi même des éranistes, publiée de nouveau comme 
un pacte d'amitié (n** 20, 1. 29), introduisit quelques 
changements dans les lois précédentes, probablement 
dans la désig^nation des mag^istrats chargés de l'exa- 
men. Quoi qu'il en soit de cette conjecture, l'on peut 
croire que les livres sacrés fixaient tout ce qui con- 
cernait le culte, partie qui n'était susceptible d'aucune 
altération; que la loi réglait, en principe, pour tou- 
jours, la constitution de la société, et ne laissait à 
l'assemblée que le soin d'en surveiller l'exécution ou 
d'en compléter les lacunes. 

Dans l'administration des affaires, tout le pouvoir 
appartenait à l'assemblée ; son contrôle était incessant, 
et son autorité, absolue. 

Les réunions avaient lieu à des époques fixes. Pour 
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les Orgéons, nous avons plus de renseig'nements que 
pour les autres associations. Voici ce que dit leur loi : 
« Que les épimélètes et les sacrificateurs convoquent 
rassemblée dans le temple et réunissent la société 
pour délibérer sur les intérêts communs, le second 
jour de chaque mois » (n*^ 2, 1. 16-17). Il y avait donc 
tous les mois une assemblée régulière, âyopà xupia; 
celle de Munychion paraît avoir été la plus impor- 
tante, car six décrets sur sept sont datés de ce mois 
et un seul, du mois Scirophorion . 

Le lieu de la réunion n'est pas indiqué d'ordinaire ; 
c'était évidemment l'enceinte sacrée de l'association. 
L'assemblée avait un caractère relig^ieux; ce qui le 
prouve, c'est que les Héracléistes de Délos, ayant à se 
réunir avant de posséder un Tejjievoç qui leur appartînt, 
tinrent leur séance dans le temple d'Apollon Délien 
(n® 43, 1. 2). Avant de traiter les affaires, on s'acquit- 
tait des cérémonies relig^ieuses, sacrifices, festin sa- 
cré, libations, qui remplissaient le premier jour 
(nM6, L 27; 119-121). 

L'assemblée était composée de tous les membres de 
l'association, quel que fût leur sexe ou leur condition. 
Chacun pouvait prendre la parole et proposer une ré- 
solution. En principe, ce droit semble avoir été le 
même pour les hommes et pour les femmes. L'une 
d'elles présenta une requête à l'assemblée (n** 5, 1. 9) ; 
une autre lui fit connaître le résultat des sacrifices 
qu'elle avait offerts (n"* 10). Mais l'une et l'autre étaient 
investies de fonctions relig*ieuses ; quant aux décrets 
connus jusqu'ici^ ils ont tous été proposés par des 
hommes. Il est certain du moins que les femmes pre- 
naient part au vote (n° 65) . 

Quelques précautions avaient été prises, pour assu- 
rer l'ordre dans les délibérations, prévenir les surpri- 
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ses et empêcher les infractions à la loi. Avant de pré- 
senter à l'assemblée une proposition , son auteur 
devait la rédig-er par écrit et la soumettre aux magis- 
trats, qui rinscrivaient à Tordre du jour. Un prési- 
dent, sans doute choisi à tour de rôle parmi les mem- 
bres de l'association, mettait aux voix le sujet de la 
délibération. Les mag*îstrats et le président devaient 
avoir le droit d'écarter une proposition illégale en 
refusant de l'inscrire à l'ordre du jour ou de faire 
voter. Ce droit n'est pas énoncé formellement, mais il 
résulte de la responsabilité même qui pesait sur eux. 
En effet, lorsque la proposition était contraire aux 
lois ou aux décrets, l'auteur qui l'avait rédigée, le 
magistrat qui la mettait en délibération, ou le prési- 
dent, qui faisait voter étaient passibles d'une amende. 
De plus, eût-elle obtenu la majorité des suffrages, 
elle était regardée comme non avenue (1). Ainsi, les 
Orgéons voulant revenir sur une décision prise plu- 
sieurs années auparavant, la société dut commencer 
par déclarer qu'il serait permis de voter contrairement 
au décret précédent (n** 5, 1. 18). 

La résolution adoptée recevait le titre de décret; 
on en gravait une copie ou un résumé sur une stèle, 
et on l'exposait dans l'enceinte sacrée ou dans un au- 
tre endroit que désignait l'assemblée. 

L'inscription des éranistes de Rhodes donne de 
longs détails sur les mesures prises pour assurer 
l'exécution et le respect des décisions votées par la so- 
ciété. « Dans le cas où les magistrats ne se conforme- 
raient pas à ce décret, chacun pour la part dont il a été 
chargé, celui qui n'aura pas exécuté quelqu'une des 

{i) M^ éÇeffTw [jL-ZiTe yv^H^^v ypà^j/affôai [xrje toîç dfpyouci irpoti- 

ôsfieiv (n** 46, 1. 98-99). — 'OcpeiXéTw..., 6 ypa-j/a; xai ô eTiiJ/ifjcpiffa; 
(n« 2, 1. 14).— 'A YvwjjLa «xupo; sgtto) (n° 46, I. 103). 

2 
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prescriptions devra à la communauté une amende de 
cent drachmes et sera sous le coup de la loi portée con- 
tre quiconque ferait tort à la communauté ; celui des 
éranistes qui le voudra pourra réclamer contre lui 
l'application de Tamende. Que ce décret soit valable 
pour toujours et qu'il ne soit permis à personne, ma- 
gistrat ou particulier, de le modifier; qu'il ne soit 
pas permis de proposer par écrit, ni aux mag*istrats 
de • mettre en délibération une proposition portant 
qu'il faut ne plus décerner à Dionysodoros les hon- 
neurs qui lui ont été attribués; ou bien, que celui qui 
aura rédigé la proposition ou celui qui l'iaura mise en 
délibération paie l'amende fixée de cent drachmes ; 
que sa proposition soit de nul effet et qu'il soit passi- 
ble des peines portées par la loi immuable » (n** 46, 
1. 90-104). 

La rédaction des décrets reproduit les formes en 
usage dans les actes de la cité. La manière de dater 
était la même que dans les pays où les sociétés s'éta- 
blissaient; c'est par erreur qu'on a cru trouver dans 
deux inscriptions l'emploi d'une ère particulière 
(voyez la note du n** 65). 

En examinant les décrets parvenus jusqu'à nous, 
il est facile de voir que la société conservait toute au- 
torité sur ceux de ses membres auxquels elle confiait 
les fonctions religieuses ou civiles. 

Tous les ans, elle nommait par l'élection les magis- 
trats réguliers chargés de l'expédition des affaires ou 
de la gestion des biens de la société (voyez le chapitre 
suivant). S'agissait-il d'une charge extraordinaire , 
d'une députation à envoyer (n** 43, 1. 16), d'une cons- 
truction à faire exécuter (n° 22^ I. 5-8), c'était encore 
elle qui désignait son mandataire. 

A leur entrée en charge, les magistrats lui prèlaient 
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serment (n'' 27, 1. 9); à la lin de Tannée, ils avaient à 
lui rendre compte de leur gestion (n° 30, 1. 8-13). 

Pendant toute la durée de leurs fonctions civiles et 
relig'ieuses, ceux qui en étaient revêtus restaient sous 
la surveillance et l'autorité de l'assemblée, c'est-à- 
dire de la société tout entière. L'un des membres 
pouvait toujours proposer la réforme des abus (n** 4), 
réclamer l'application de l'amende contre celui qui 
contrevenait à la loi ou aux décrets (n** 4, 1.. 12 ; n"* 46, 
1. 94-95). Pour les cas prévus par la loi, les prêtres 
ou les magistrats n'avaient qu'à y conformer leur 
conduite. Pour tous ceux qui n'avaient pas été réglés 
d'avance, ils ne pouvaient rien faire de leur propre 
autorité; c'était l'assemblée qui décidait sur les dé- 
penses à faire, les constructions à entreprendre ; elle 
marquait en détail quelles mesures il fallait prendre, 
quel magistrat devait veiller à leur exécution, quel 
autre fournir la somme fixée, 

A l'assemblée seule appartenait encore le droit de 
récompenser ou de punir. Tantôt elle excitait le zèle 
en décernant des récompenses honorifiques et des 
privilèges (voyez le chapitre V), ou parfois en votant 
un salaire pour des fonctions bien remplies (n** 30, 
1. 16); tantôt elle menaçait d'une amende, dont elle 
déterminait l'emploi, les magistrats, les ministres du 
culte qui ne se conformeraient pas à ses prescriptions 
(n' 22, 1. 21-24; n^ 24, 1. 16; n' 30, 1. 44). 

Les affaires religieuses, que leur nature même et 
l'existence de livres sacrés semblaient soustraire à 
l'assemblée, ne lui échappaient pas complètement. En 
examinant les titres des prêtres ou prêtresses à une 
récompense, elle contrôlait l'exact accomplissement 
des cérémonies (n°* 7-9) ; elle intervenait encore pour 
restreindre les dépenses trop grandes du culte, et un 



— 20 — 

décret déterminait le nombre des objets à employer 
(n° 4). C'était aussi à l'assemblée que Ton rendait 
compte des sacrifices offerts aux dieux au nom de la 
société, et c'était à elle de déclarer si elle les acceptait 
(n** 10). De plus, aucune offrande ne pouvait être pla- 
cée dans l'enceinte sacrée, sans son autorisation for- 
melle (n° 30, 1. 27). 

L'étude de ces détails a montré l'action directe de 
l'assemblée dans le gouvernement ou son contrôle 
sur la gestion des dignitaires. De la sorte, toute au- 
torité dans l'administration de ses affaires était ré- 
servée à la société; elle ne laissait à ceux qui étaient 
revêtus des charges que le soin d'appliquer la loi ou 
d'exécuter ses décrets. 



IV. 



Organisation des Orgéons. — Fonctions religieuses 
et civiles dans les autres sociétés. 

L'association dont nous connaissons les dignitaires 
avec le plus de détails est celle des Orgéons de la Mère 
des Dieux, établis au Pirée. 

Il y avait à la fois un prêtre et une prêtresse ; ils 
étaient chargés de veiller sur les sacrifices offerts 
dans le temple par les Orgéons et par les étrangers ; 
ces derniers devaient leur payer une redevance et 
leur réserver une part de la victime, déterminée par 
la loi. « Si quelqu'un des Orgéons, qui ont droit au 
sanctuaire, veut offrir un sacrifice à la déesse, il peut 
le faire gratuitement; si quelque particulier offre un 
sacrifice à la déesse , il donnera à la prêtresse pour 
un animal de lait : i drachme, l obole, la peau et 
la cuisse droite tout entière ; pour un animal arrivé 
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à son développement , 3 drachmes , la peau et une 
cuisse, dans les mêmes conditions; pour un bœuf, 
1 drachme, l obole et la peau. Ces parties de la vic- 
time seront données à la prêtresse pour les animaux 
femelles; au prêtre pour les mâles. Nul ne pourra 
sacrifier dans le temple à côté de Tautel, ou il aura à 
payer 50 drachmes » (n° 2, 1. 2-8). 

C'est le seul texte où il soit question du prêtre ; ses 
fonctions paraissent avoir eu beaucoup moins d'im- 
portance que celles de la prêtresse. Pour celle-ci, cinq 
inscriptions des Orgéons font assez bien connaître le 
rôle qu'elle jouait dans la société. 

Elle était désig^née par le sort et ne restait en charge 
qu'une année (n*» 7, 1. 5; n** 8, 1. 5); mais, si le sort la 
désig^nait une seconde fois, elle pouvait une seconde 
fois exercer le sacerdoce (n** 9, 1. 5-6). 

Le temple était sous son autorité; elle devait veil- 
ler à son entretien (n** 9, 1. 8) et Touvrir aux jours 
fixés (n° 8, 1. 14); elle avait à s'occuper de tout ce qui 
concernait le service de la déesse et, en particulier, 
des sacrifices offerts au nom de la communauté (n° 7, 
1. 8; n^ 8, 1. 6-8; n° 9, 1. 8-9). La partie la plus im- 
portante de son ministère était de présider à la célé- 
bration des mystères et de la gTande fête, celle d'At- 
tis (n°' 4 et 8 ; voyez pag'e 97). Elle donnait ses ordres 
aux femmes qui fig^uraient dans la cérémonie et ré- 
gulait leur costume (n® 4, 1. 7-8). Il est même probable 
qu'elle avait, dans ces jours solennels, la police du 
temple et le droit de punir les membres admis dans le 
sanctuaire ; car une prêtresse est louée de s'être com- 
portée de manière à ne chagriner personne (n° 9, 
1. 10). Une certaine liberté lui avait été d'abord lais- 
sée pour les dépenses qu'entraînait la cérémonie; 
mais les Org-éons, inquiets de l'aug^mentatîon toujours 
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croissante des frais, avaient réglé par un décret les 
préparatifs à faire et défendu à la prêtresse d'ajouter 
à la dépense, sous peine d'une amende de cinquante 
drachmes et de la privation de Félog^e (n** 4). Malg-ré 
cette restriction, le rôle de la prêtresse était très- 
important, car elle était l'interprète de la société auprès 
de la divinité , et la manière dont elle accomplissait 
ses fonctions pouvait gagner sa protection ou exciter 
sa colère. Aussi les Orgéons, à la fin de l'année, s'em- 
pressaient-ils de récompenser par des honneurs le 
zèle et la piété dont elle avait fait preuve. 

Par un privilège dont l'existence n'est constatée 
que pour la société des Orgéons, les prêtresses, après 
l'exercice de leur sacerdoce, formaient une sorte de 
conseil chargé de veiller sur la célébration du culte. 
C'était parmi elles que la prêtresse en charge devait 
choisir la ^àxopoç. Elles avaient une situation privilé- 
giée, qu'on ne peut définir avec précision, mais qui 
leur donnait droit à de certains égards. On voit par 
exemple que, dans les décrets, elles étaient nommées 

avant les Orgéons : âvéyx^viTOv aùrriv 7rape<j3ceua<jev raîç Te 
Upetaiç xai toÎç 'Opyawaiv (n® 5, 1. 7-8) . Un conseil analogue 
des anciennes prêtresses de Déméter existait de même 
à Mantinée, comme le prouve un décret inédit que j'ai 
copié dans cette ville. To xotvov Tàv Upetàv ràç AajxaTpo; 
èizX Ta Upà Y.oCkei <l>a7ivàv AajxaTptou ràv aûrav eùepYeTiv (1). 

Deux inscriptions, que j'ai déchiffrées, font connaî- 
tre une charge nouvelle, que les Orgéons instituèrent 
à la fois pour aider et surveiller la prêtresse. « Que la 
prêtresse en charge institue une zacoros prise parmi 



(1) Le Bas et Foucart, Inscn'plions du Péloponnèse, section VI, 
IV bis. La société, mentionnée dans ce texte, est différente des 
thiases et des éranes. 
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les anciennes prêtresses; il ne sera pas permis d'insti- 
tuer deux fois la même, tant que toutes n'auront pas 
passé par ces fonctions. Faute de le faire, la prêtresse 
sera passible de la même amende de cinquante 
drachmes » (n°4, 1. 13-16), L'expression ^axopoç dé- 
sig'nait à Torigine des fonctions analogues à celles du 
vecâxopoç, serviteur qui a le soin matériel du temple; 
un g'rammairien reg^ardait cependant la première 
comme un peu plus relevée. Cette charge, qui fut 
humble à ses débuts, acquit assez d'importance pour 
qu'on pût employer le mot Çaxopoç comme synonyme 
de prêtre. (Voyez les exemples cités dans le Thésau- 
rus.) Dans la société des Orgéons, la nature exacte de 
la dignité est déterminée par l'ensemble du décret. 
La société avait imposé à la prêtresse un règlement 
des dépenses, qu'elle ne devait augmenter sous aucun 
prétexte. Pour l'assister et en même temps pour la 
surveiller, on lui adjoignit une ^axopoc. Elle avait le 
droit de choisir la personne, mais elle devait la pren- 
dre dans les anciennes prêtresses. L'interdiction de 
nommer deux fois la même zacoros, avant un long 
intervalle de temps, avait pour but d'empêcher que 
celle-ci, en se perpétuant, ne prît trop de puissance. 

Dans le second monument, qui est postérieur de 
plusieurs années, les Orgéons revinrent en partie sur 
la décision précédente. « Sous l'archontat de Sonicos, 
mois de Munychion, en assemblée régulière, les Or- 
géons ont décidé, sur la proposition de Cléippos, du 
dème d'^xoné : Archédicé, prêtresse en charge sous 
l'archontat de Pasias, ayant jugé Métrodora digne 
d'être zacoros et de passer l'année avec elle, celle-ci 
s'est donnée tout entière ; et sa conduite , pendant 
cette année, a été bonne, digne et pieuse à l'égard 
de la déesse, irréprochable à l'égard des prêtresses et 



— Î4 — 

des Org'éons; ensuite, la prêtresse en charg'e, sous 
Tarchontat de Sonicos, a prié à plusieurs reprises les 
Org'éons de lui accorder d'instituer Métrodora comme 
zacoros, et ceux-ci lui ayant accordé cette faveur, 
Métrodora Ta assistée dans sa prêtrise d'une manière 
bonne, dig^ne et pieuse à Tég'ard de la déesse, sans 
causer d'ennui aux prêtresses; par suite, les prê- 
tresses désirent ardemment qu'on l'institue à vie za- 
coros de la déesse; en conséquence, les Org^éons, 
voulant montrer clairement le souci qu'ils ont de la 
déesse, ainsi que leur bonne et pieuse disposition, ont 
décidé d'abord qu'il serait permis de voter contrai- 
rement au décret rendu précédemment; ensuite que 
Métrodora serait instituée à vie zacoros de la déesse, 
qu'elle aiderait toujours les prêtresses en chargée dans 
leur ministère, les assistant avec honnêteté et dig*nilé 
et prenant soin^ que tout s'accomplisse pieusement » 
(n" 5). 

Les sacrificateurs, lepoirotoi, n'étaient pas de simples 
serviteurs, chargées de l'exécution matérielle des sa- 
crifices; c'étaient des dig'nitaires, et leurs fonctions 
n'étaient pas sans importance. De concert avec les 
épimélètes, ils réunissaient l'assemblée pour le se- 
cond jour de chaque mois (n** 2, 1. 16). Au mois de 
Tharg^élion, ils recevaient de chacun des membres 
une somme de deux drachmes, probablement à titre 
de redevance, de même que le prêtre et la prêtresse. 
« Chacun des Org'éons qui participent au sanctuaire 
donnera aux sacrificateurs deux drachmes pour le 
sacrifice, avant le seizième jour du mois Tharg^élion. 
Celui qui, se trouvant à Athènes et" en bonne santé, 
n'aura pas acquitté cette redevance, devra payer une 
amende de deux drachmes, qui seront consacrées à 
la déesse » (n» 2, l. 18-20). 
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Les épimélètes, au nombre de trois, étaient annuels. 
Nous venons de voir qu'ils prenaient soin, avec les 
sacrificateurs , de convoquer rassemblée. Ils étaient 
parfois chargées de la gravure des décrets honorifi- 
ques et de l'exposition de la stèle dans le sanctuaire 
(n** 6, 1. 26), de couronner les prêtresses à qui l'asso- 
ciation décernait cette récompense et de la faire pro- 
clamer à chaque sacrifice (n** 7, 1. 19-21). C'était ég^a- 
lement sous leur surveillance que l'on inscrivait sur 
la stèle les noms de ceux qui étaient condamnés à 
une amende et exclus de la participation aux affaires 
communes (n** 2, 1. 15). 

On trouve encore, à la fin de deux décrets, un se- 
crétaire chargée de faire g^raver et d'exposer dans le 
temple la décision des Org'éons (n~ 4 et 5). Nous 
n'avons pas d'autres renseig*nements sur ses fonctions. 

Le trésorier est un peu mieux connu par un dé- 
cret honorifique de la société des Org'éons. Il était 
annuel, mais pouvait être élu plusieurs années de 
suite ; il devait fournir, sur les fonds communs, aux 
frais des sacrifices et de la sépulture des membres de 
l'association ; mais souvent, quand la caisse était vide, 
c'était lui qui subvenait à ces dépenses. Aussi les Or- 
g'éons, quand ils avaient le bonheur de rencontrer 
un homme riche et g'énéreux, s'efForçaient-ils de le 
maintenir le plus long'temps possible dans cette di- 
g'nité (n® 6). 

Pour les autres associations, les monuments sont 
moins nombreux, et leur org'anisation est moins bien 
connue que celle des Org'éons. Elle était la même 
dans les traits g*énéraux : désig'natîon par le sort ou 
par l'élection, durée annuelle des fonctions, responsa- 
bilité et dépendance des mag'istrats à l'ég'ard de l'as- 
semblée. Ce serait toutefois une erreur de chercher à 
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établir une ressemblance complète ou de réunir les 
titres dispersés dans les différentes sociélés afin d'en 
composer une hiérarchie rég^ulière de fonctions ci- 
viles ou relig*ieuses. L'org^anisation de ces sociétés dis- 
persées dans des pays éloig*nés Tun de Tautre est loin 
d'être identique ; car aucun lien ne les unissait; cha- 
cune vivait isolée. Les nécessités étaient au fond les 
mêmes : il fallait honorer les dieux de la commu- 
nauté ; il fallait assurer les moyens matériels du culte, 
veiller à Tentretien du temple, pourvoir aux sacrifices 
et aux autres dépenses; il fallait encore g'arder les 
actes de la communauté : on retrouvera donc partout 
des fonctions analog'ues ; mais leur titre varie dans les 
différentes sociétés , et elles sont partag'ées entre un 
nombre plus ou moins g»rand de personnes. A Tori- 
g*ine, le sacerdoce paraît avoir seul existé; la gestion 
des finances, la conservation des archives étaient peu 
de chose; le prêtre suffisait à ces soins en même 
temps qu'il célébrait les cérémonies du culte. On en 
voit un exemple dans l'inscription de Xanthos le Ly- 
cien (1); et beaucoup de sociétés en restèrent, je 
crois, à cet état rudimentaire. Lorsqu'elles se déve- 
loppaient, lorsque les sociétaires devenaient plus 
nombreux, les ressources augmentaient et en même 
temps les besoins ; il devenait donc nécessaire de par- 
tager entre plusieurs membres les différentes charges 
auxquelles le prêtre ne pouvait plus suffire. Le même 

(1) ((Moi, Xanthos, Lycien, appartenant à G. Orbius, j'ai 
fondé le sanctuaire deMên Tyrannos, sur Tordre du dieu. » Puis 
le fondateur exposait les cas de purification, la part à faire au 
dieu et au prêtre dans les sacrifices; il se réservait de nommer 
son successeur; il marquait les portions de la victime qui re- 
venaient à ceux qui offriraient un sacrifice ou voudraierit former 
un érane en l'honneur de Mên Tyrannos (n** 38; voyez p. H9). 
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démembrement du sacerdoce, qui était la fonction 
primitive et essentielle, se produisait ég^alement pour 
les temples des dieux de la cité. 

A la tête de quelques sociétés, on trouve un chef ap- 
pelé âpyiGiaeriTvi; à Délos (n® 43), âpyepavKrryfç à Rhodes 
(n" 46)/à Syros (n^ 44), au Pirée (n*^ 24, 1. 35 ; n« 21, 
1. 4), ifiéfOLvoç à Amorg^os (n® 45,4 

Ce chef élu et annuel servait parfois d'éponyme 
{n' 43, 1. 55). 

Le titre même de la chargée implique qu'il possé- 
dait une certaine autorité sur la société tout entière ; 
mais il serait difficile d'en définir avec précision la 
nature. L'inscription de Rhodes est celle qui donne le 
plus de détails : un Alexandrin, qui fit partie pendant 
trente-cinq ans de l'érane des Haliastes, fut élu, dix- 
huit années de suite, archéraniste non-seulement de 
cette société, mais encore de celle des Paniastes. Il est 
toujours nommé avant les autres dig'nitaires et chargée 
avec eux de veiller à l'exécution de diverses déci- 
sions, comme l'achat d'une couronne d'or et la pro- 
clamation des honneurs décernés à un bienfaiteur. 
En dehors d'une autorité g^énérale, mais plutôt hono- 
rifique que réelle , il paraît s'être occupé surtout des 
intérêts financiers. Le décret des Haliastes et des Pa- 
niastes lui fait gloire d'avoir, pendant sa chargée, ac- 
cru Téranos (n** 46, 1. 84 et 115). Dans le thiase de 
Délos , l'archithiasite était , avec le trésorier, chargée 
de fournir l'arguent pour l'acquisition de la couronne 
décernée à Patron (n*43, 1. 49); il avait donc un rôle 
dans le maniement des fonds communs. Dans le mo- 
nument d'Amorg'os, ce fut au nom de l'archéraniste 
que furent hypothéqués les biens-fonds destinés à la 
garantie d'un éranos (n® 45). II était donc le repré- 
sentant léguai de la société. Une inscription du Pirée 
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nous fait connaître la poursuite judiciaire intentée 
contre deux femmes par une société d'éranistes. Dans 
les deux procès, le personnag'e nommé avec la société 
comme poursuivant Taffaire est probablement Tar- 
chéraniste. (Rang'abé, Antiq. hellén.^ n** 881, 1. 9 et 
24; voyez pag'e 49.) 

Le monument appelé la loi des éranistes fait men- 
tion d'un TTpodTaTTiç, titre assez vag^ue et qui correspond 
à celui de patron, avec une légère différence. Il est 
dit qu'il fera partie de la commission charg^ée d'exa- 
miner les membres admis dans la société ; mais lui 
seul ne doit pas être désig'né par le sort. Il y a en- 
core quelques détails sur la chargée de ce personnag'e, 
mais le passag'e est en si mauvais état qu'on ne peut 
rien en dire avec certitude (n° 20, 1. 34-38). 

Les fonctions relig*ieuses étaient exercées tantôt 
par un prêtre ou une prêtresse, tantôt par plusieurs 
ministres appelés Upoirotoi. Les uns et les autres étaient 
annuels et désig'nés par le sort. 

Les monuments épig^raphiques donnent peu de dé- 
tails sur le prêtre. Il était charg'é de l'entretien du 
temple (n° 23) ; il proclamait, après les cérémonies sa- 
crées et les libations , les honneurs décernés par la 
société (n"" 22, 1. 12-18). Si l'on peut attribuer aux 
thiases et aux éranes ce qu'établit le règ^lement insti- 
tué par le prêtre de Mên Tyrannos , nul sacrifice ne 
pouvait être offert sans sa participation ; il écartait du 
sanctuaire ceux qui ne s'étaient pas purifiés des souil- 
lures désig'nées dans la loi ; il veillait à ce qu'on lais- 
sât les portions de la victime qui revenaient à la di- 
vinité ou au temple (n** 38). 

La chargée principale du sacerdoce était de prési- 
der à la purification, à l'initiation et à la célébration 
des mystères. Tel fut, dans le thiase de Sabazios , le 
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rôle de Glaucothéa et, avant elle, de la prêtresse Ni- 
nos (1). Théophraste attribue le même ofBce à un 
prêtre (2). Peut-être y avait-il à la fois un prêtre et 
une prêtresse, comme dans la société des Org'éons, 
comme dans un thiase d'Asie Mineure ( n** 64 et 65 ). 
Peut-être aussi y eut-il un chang^ement dans Torg^ani- 
sation des thiasotes de Sabazios. 

Dans trois sociétés du Pirée, il n'est pas fait mention 
de prêtre ou de prêtresse, mais de sacrificateurs, 
UpoTPotot, annuels etdésig^nés par le sort (n** 24, 1. 14; 
n*» 27, 1. 22; n" 30, 1. 38-39; cf. n« 32, 1. 10). Cette 
charg'e pouvait exister en même temps que le sacer- 
doce ; mais je crois que ces sacrificateurs étaient plus 
que des ministres subalternes et qu'ils exerçaient les 
fonctions relig^ieuses. On les voit en effet chargés, 
comme le prêtre dans d'autres sociétés^ d'offrir les sa* 
orifices et de proclamer les couronnes après les céré- 
monies sacrées. Il est donc possible que le sacerdoce, 
dans les trois associations que j'ai mentionnées, ait 
été exercé, non par un prêtre ou une prêtresse, mais 
par les sacrificateurs. 

On trouve encore des cérémonies relig'ieuses ac- 
complies par la irpoepavitjrpta des Sérapiastes (n® 24, 
1. 23); le dig^nitaire appelé èTutpvtoç , dans une société 
de Bithynie, semble avoir été chargée d'offrir des sa- 
crifices mensuels (n° 66). 

A ces chargées relig'ieuses se rattachent un certain 
nombre de ministres, comme le héraut sacré des éra- 
nistes de Rhodes (n** 46, 1. 33), ou de serviteurs, 

(1) Demosthen., pro Corona, § 239. 

(2) Kal TsXoufievoç tco ]Sa6aÇi(j> aireuaai, ^ircoç xaXXtaTeuay) izapk xm 

tepEî. Theophrast., Charact.y 27. — Une inscription d'Argos men. 
lionne un prêtre de Sabazios (Le Bas et Foucart, Inscriptions du 
Péloponnèse^ n® 137). 
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comme le lecteur avayvwerTyi; et le purificateur jtaôaprrlç 
du thiase de Sabazios(Demosth., pro Corona^ §239); 
les femmes qui portaient les phiales ou qui formaient 
le cortég^e de la déesse, dans les fêtes des Orgéons 
(n° 4, 1. 7). Chaque société, selon ses ressources, avait 
un nombre plus ou moins g^rand de serviteurs, char= 
g'és des soins plus humbles du culte ou des métiers 
qui s'y rattachaient (1). 

Pour les dig^nités, qu'on pourrait appeler civiles, 
afin de les disting'uer des relig'ieuses, mais qui ne for- 
ment pas une catég^orie distincte, la plus importante 
est celle du trésorier. Nous l'avons déjà rencontrée 
chez les Qrg'éons ; elle existe dans toutes les autres 
sociétés, et à peu près dans les mêmes conditions. 

Le trésorier était annuel et nommé par l'élection 
(n" 26, 1. 3); à son entrée en chargée , il prêtait ser= 
ment aux membres de la société (n"" 27, 1. 9). 

Ses fonctions consistaient à g^érer la caisse com- 
mune, à recevoir les différentes sommes qui l'alimen- 
taient et à fournir Targuent nécessaire aux dépenses. 
Nous aurons à revenir sur ce sujet, en étudiant dans 
le chapitre sixième le budg'et de ces sociétés. C'était 
le plus souvent une charge onéreuse pour celui qui 
l'acceptait, car nous voyons souvent sa libéralité sub- 
venir aux besoins d'une caisse épuisée (n'' 26, 1. 11 ; 
cf. n^ 6, 1. 7-10). 

(1) Une société religieuse de Sparte, qui du reste est tout à 
fait différente des thiases, offre ^exemple d'une liste assez com- 
plète des fonctions subalternes ou des métiers nécessaires aux 
cérémonies du culte : musiciens , architecte^ fabricant de stèles, 
doreur, fileur, teinturier, fabricant de couronnes de palmier, 
vendeuse de couronnes, greffier, lecteur, purificateur, servi* 
teur, fournisseur de bois, cuisinier, panetier. (Le Bas et Fou- 
cart, Inscriptions du Péloponnèse, n* 463 a; cf. n**» 163 6, c^ d.) 
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Le secrétaire était ég^alement élu etannuel. Une in- 
téressante inscription d'un thiase, découverte, il y a 
peu d'années, au Pirée, fait connaître Timportance 
de ses fonctions. « Attendu que Démétrios, choisi 
comme secrétaire par les thiasotes , sous Tarchontat 
de Cléarchos , s'est occupé avec zèle et justice de tous 
les intérêts communs; qu'il a présenté les comptes 
avec exactitude et justice, aussi bien en rendant ses 
comptes pour les affaires qu'il avait eu lui-même à 
décider, qu'en examinant ceux des autres qui avaient 
eu en main les affaires communes ; que maintenant , 
dans ses paroles et sa conduite, il ne cesse d'être utile 
aux intérêts des thiasotes en g^énéral et à chacun 
d'eux en particulier; que les thiasotes ayant décidé 
par un vote de lui donner un salaire pris sur les fonds 
communs, il a encore fait abandon de ce salaire à la 
société , les thiasotes ont décidé , etc. >» ( n"" 30 , 
1.5-19). 

C'est là le seul exemple connu jusqu'ici d'un dig^ni- 
taire recevant de l'arguent pour ses fonctions ; mais , 
comme le salaire ne lui a été attribué que par un vote 
spécial, on peut le considérer comme une récom- 
pense exceptionnelle de ses services. Toutes les char-^ 
ges, de même que dans l'Etat, étaient g*ratuites. 

D'après l'inscription citée, le secrétaire avait à pré- 
parer les comptes , XoyKxpi , qui étaient présentés à 
rassemblée. Ils comprenaient les comptes de sa pror 
pre gestion, eùôuvai, et l'examen de la g^estion finan- 
cière des autres mag*istrats , èÇeXoyiaaTo tol irpo; toi><; 
aXXouç. C'est ainsi que, dans un érane de Rhodes, le se- 
crétaire est chargée d'inscrire le produit de la vente 
d'une couronne, vente faite par d'autres mag'istrats : 
« Que l'épistate verse le produit dans la caisse com- 
mune et que le sécrétante inscrive dans^les comptes : 
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« Prix de la vente de la couronne de Dionysodoros , 
bienfaiteur, honoré à perpétuité d'une couronne 
d^or » (n« 46, 1. 59-66). 

Dans plusieurs sociétés, il est fait mention de com- 
missaires, èiri(jieXnTai. C'était une charg'e rég'ulière et 
permanente, mais dont les attributions , un peu va- 
g*ues, se confondaient avec celles d'autres mag*istrats. 
Nous avons déjà constaté, chez les Org^éons, qu'ils 
étaient associés avec les sacrificateurs pour la convo- 
cation de l'assemblée , qu'ils tenaient la place du se- 
crétaire pour l'inscription des amendes sur une stèle 
ou pour l'exposition des décrets honorifiques (voyez 
pag*e 25). Les épimélètes des Sérapiastes paraissent 
avoir eu des fonctions communes avec le trésorier 
(n"" 24). Dans un thiase de Salamine, ils sont adjoints 
à ce mag'istrat et récompensés avec lui pour avoir 
veillé à la célébration des sacrifices (n** 25). Les mêmes 
fonctions semblent avoir été confiées, dans d'autres 
sociétés, à des mag-istrats qui portaient un titre diffé- 
rent, èmewcoTToi, (juvSwcot, 'kayiaxai. 

Outre ces épimélètes rég'uliers et permanents , il y 
en avait d'autres qui étaient temporaires. Ces com- 
missions étaient confiées, tantôt à des magistrats qui 
les recevaient par surcroît, tantôt à des membres de 
la société qui n'étaient revêtus d'aucune chargée. 
C'est ainsi qu'un trésorier eut à surveiller la construc- 
tion du temple de Zeus Labraundos (n° 26, 1. 5); un 
autre, simple particulier, fut charg'e d'une surveil- 
lance analog^ue sur les constructions du thiase (n° 22, 
1. 5-8). Ces commissions, qui avaient un objet défini , 
étaient décernées par un vote spécial de l'assemblée. 

Telle est, dans son ensemble, l'org'anisation de ces 
sociétés à l'époque hellénique. Je termine en mar- 
quant deux traits g'énéraux. 1° 11 n'y a aucune hié- 
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rarchie dans les chargées ; elles sont toutes annuelles, 
indépendantes Tune de Tautre, et relèvent directerâent 
de rassemblée. 2* Aucune distinction ne sépare les 
fonctions civiles et relig^ieuses. Le même personnag^e 
fut successivement trésorier et prêtre du thiase de 
Zeus Labraundos (n*" 26). La seule différence consiste 
dans le mode de désig^nation . 



V. 



Récompenses et punitions. 

Pour reconnaître les services des mag'istrats ou les 
libéralités des bienfaiteurs, la société leur décernait 
des honneurs et quelquefois des privilégies. Les ins- 
criptions g'ravées pour conserver le souvenir des dé- 
crets de ce genre , votés par l'assemblée , sont assez 
nombreuses. Le plus souvent, elles reproduisent in- 
tég'ralement là pièce orig^inale ; parfois , elles rap- 
pellent simplement les honneurs décernés , sans con- 
server la forme du décret; enfin, il y a la simple 
mention de la couronne accordée au personnag^e. 

Le décret est toujours composé de deux parties. La 
première énumère, avec plus ou moins de prolixité, 
les services ou les bienfaits de la personne honorée. 
La formule finale atteste d'ordinaire que la société a 
pour but de prouver sa reconnaissance. « Afin donc 
que les Org'éons montrent d'une manière évidente 
leur reconnaissance pour les prêtresses désig^nées par 
le sort, qui ont fait preuve de zèle à Tég^ard de la 
déesse et de la communauté » (n'7, 1. 6-8). On ajoute 
souvent que cette récompense doit exciter l'émulation. 
« Afin que les autres rivalisent de zèle, sachant qu'ils 
obtiendront des thiasotes des marques de reconnais- 

3 
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sance dig'nes de leurs bienfaits » (n" 30, 1. 28-31; 
n" 22, 1. 18-21 ; n« 24, 1. 18-22 ; n« 26, 1. 18-21 ; n*^ 42; 
nM3, 1.29-35). 

La seconde partie énumère les récompenses décer- 
nées , et précise les mesures destinées à en assurer 
Texécution et la publicité. Voici les récompenses qui 
se présentent le plus fréquemment : l'' Télog^e; 2"* la 
couronne; 3° la proclamation de ces honneurs; 4** la 
g'ravure du décret sur une stèle et son exposition dans 
Tenceinte sacrée. Il y avait encore des honneurs et 
des privilégies accordés plus rarement et pour des ser- 
vices plus considérables. 

Ces affaires occupaient tellement toutes ces sociétés 
que la plupart des monuments conservés sont des dé- 
crets honorifiques. Il faut donc, à leur suite, s'occu- 
per aussi de ces détails un peu minutieux , exposés 
avec une prolixité souvent fatiguante. Ce sera du moins 
un moyen de pénétrer un peu plus avant dans leur 
existence, et, en môme temps, Toccasion d'expliquer 
quelques difficultés. 

l^ L'élog*e est le premier et le plus simple des hon- 
neurs. Il consistait dans la proclamation d'une formule 
comme la suivante : « Les thiasotes louent Démé- 
Irios, fils de Sosandros, Olynthien, à cause de la vertu 
et de la justice qu'il ne cesse de montrer à l'ég^ard de 
la communauté» (n** 30, cf. n° 46, 1. 33-35). L'élog*e 
était devenu presque un droit pour les dignitaires, à 
Texpiration de leur chargée. C'est à ce point qu'on re- 
g^ardait comme un châtiment de les en priver : ainsi 
lesOrg'éons déclarent que, si la prêtresse ne se soumet 
pas au règ^lement qu'ils viennent d'établir, personne 
ne pourra proposer de lui accorder l'élog-e accoutumé 
(n"" 4, 1. 11-12). Souvent il n'y avait qu'un même dé- 
cret pour décerner l'élog'e à tous les dig'nitaires d'une 
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société , mais alors les considérants étaient plus déve- 
loppés pour ceux qu'on voulait honorer spéciale- 
ment ; on se contentait de nommer les autres , ou 
même de les désig^ner par le titre de leur chargée 
(n~ 24, 25, 27). 

2*" La couronne était toujours jointe à Télog^e. Le plus 
souvent elle était de simple feuillag'e (GaX>.oC (jTéçavoç); 
parfois le feuillag'e était en rapport avec la divinité 
protectrice de la communauté. C'est ainsi qu'à Téos, 
les Panathénaïstes décernent une couronne d'olivier ; 
les Dionysiastes , une couronne de lierre (n" 60) ; à 
Rhodes, celle des Haliastes est de peuplier blanc, 
arbre consacré au soleil (n^ 46, 1. 79). On lui donnait 
une nouvelle valeur en faisant remarquer que le per- 
sonnag^e honoré était le premier à la recevoir (n** 46, 
1. H9). Un thiasede Bithynie décerna une couronne 
de fleurs ornée de bandelettes, avec le privilégie de la 
porter toute la vie , sans doute aux jours de fête 
(n"*' 64, 65). La couronne d'or est accordée seulement 
par les Héracléistes de Délos et les sociétés de Tîle de 
Rhodes et des côtes voisines. Celles-ci semblent l'a- 
voir prodig'uée; on trouve quelques personnag'es qui 
en avaient obtenu de plusieurs communautés ; l'un 
d'eux avait reçu trois couronnes d'or et deux de feuil- 
lag'e; encore l'inscription est-elle mutilée (n^* 48). La 
loi, pour prévenir l'excès des dépenses, avait fixé une 
limite à la valeur des couronnes; elle ne devait pas 
dépasser dix pièces d'or (n' 46, L 78). C'est sans doute 
pour éluder cette restriction qu'une société décernait 
à la fois deux couronnes d'or (n° 46, 1. 46-49). L'ar- 
gent devait être fourni au moyen d^une contribution 
de trois oboles recueillie à chaque assemblée (l. 20- 
23). Souvent le personnage ainsi honoré faisait preuve 
d'une générosité pieuse et consacrait ses couronnes à 
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la communauté et au dieu (n* 46, Aa et Ba; cf. 
n° 49)- 

3^ La promulg'ation de ces honneurs était toujours 
ordonnée par le décret. Différents mag^istrats en 
étaient chargées et payaient une amende, s'ils nég^li- 
g'eaient de s'en acquitter. Voici l'exemple le plus com- 
plet : « Que l'épistate de la communauté ou le héraut 
sacré fasse la proclamation suivante : « La commu- 
nauté des Haliades et des Haliastes a honoré à per- 
pétuité Dionysodoros d'Alexandrie, bienfaiteur de la 
communauté, d'un éloge, d'une couronne d'or; elle 
lui accorde ces honneurs et pendant sa vie et après 
sa mort, à cause de la vertu et de la bienveillance 
qu'il ne cesse de témoig^ner pour les intérêts com- 
muns et les éranistes de sa société» (n** 46, 1. 30-38). 
La proclamation avait lieu tantôt une seule fois dans 
l'année, à l'époque de la plus g^rande fête (n* 42), tan- 
tôt dans chaque réunion , après les cérémonies sa- 
crées, sacrifices et libations (n** 6, 1. 25; n'' 7, 1. 20; 
n"8, 1. 24; n«24, 1. 14; n^ 30, 1. 40; n'» 43, 1. 47). 
Quelles que soient les variétés de détail, il ressort de 
ces précautions que la société attachait une g^rande 
importance à la publicité donnée à ses récompen- 
ses; elle choisissait toujours le temps des cérémo- 
nies, pour marquer la proclamation d'un caractère 
relig'ieux et lui assurer un g^rand nombre d'audi- 
teurs. 

4® Le décret était g^ravé sur une stèle de marbre , 
aux frais de la société et par les soins du mag^istrat , 
puis exposé dans une partie de l'enceinte sacrée que 
l'assemblée dési gênait. Sur plusieurs stèles, on voit une 
couronne destinée à rappeler aux yeux l'honneur ac- 
cordé. C'est ce qu'une inscription d'Asie Mineure dé- 

sig*ne ainsi : èaTeçavoxiav OTeçavo) ypaTCTco Iv gWXy) , et une 
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autre, par cette expression bizarre : wTeçavaxjav tt, te 

cttoXy) )cai (rreçàvcù âvOivco (n^" 64 et 65). 

Élog^e, couronne, proclamation et publicité du dé- 
cret, tel est le minimum des honneurs décernés. Il y 
en avait d'autres encore que la société ajoutait parfois 
aux premiers. C'était le titre de bienfaiteur, qui dé- 
sormais était ajouté au nom propre. Les inscriptions 
de Rhodes en offrent plusieurs exemples : « Zénodo- 
tos, fils de Cydnos, de Perg^ae, bienfaiteur, a consacré 
cette offrande à la communauté des Sotériastes Hé- 
roïstes » (n^'iQ). — Chryso, de Kéramos, bienfaitrice, 
pour son époux Tharg^élios, de Barg^ylia, bienfaiteur, 
aux dieux » (n** 51). De là cette expression sing^ulière : 

Ti[/a66iç eùepyeeria (n° 46, 1, 45 et 80). 

Un portrait peint sur un panneau de bois, et qui 
devait être consacré dans la cella du temple, est une 
récompense accordée par plusieurs sociétés (n° 6, 1. 24; 
n' 7, 1. 18 ; n« 9, 1. 17 ; n« 26, 1. 16 ; n° 43, 1. 42). Je 
citerai une inscription de Cius en Bithynie où les hon- 
neurs de ce g^enre sont accumulés sur un même per- 
sonnag^e; chacun des services qu'il a rendus est 
énoncé séparément et payé d'honneurs plus ou moins 
g^rands. 

« A Anubion , fils de Nicostratos , pour avoir été 
triérarque d'une manière pieuse et g'iorieuse, deux 
portraits en pied et un simple portrait. — Au même 
Anubion, pour avoir été (ptXayaBoç, un portrait. — Au 
même Anubion, pour avoir été è7rt(jt.Yivioç , un portrait. 
— Au même Anubion, pour avoir reçu Isis à la fête 
des Gharmosyna, d'une manière pieuse et g^lorieuse, 
deux portraits en pied, un autre portrait en buste, un 
atlante de pierre » (n"" 66). 

Un thiase du Pirée décerna à son secrétaire un 
honneur d'un autre g^enre : « Les thiasotes , ayant 
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décidé par un vote de lui attribuer un salaire pris sur 
les fonds communs, il en a encore fait don à la com- 
munauté ; à la bonne fortune, les thiasotes ont résolu 
de louer Démétrios, fils de Sosandros, Olynthien, pour 
la vertu et la justice qu'il ne cesse de montrer à Tég^ard 
de la communauté, et de Thonorer d'une offrande 
de cinquante drachmes; elle sera consacrée dans le 
temple, à Tendroit que voudra Démétrios, après lavoir 
demandé aux thiasotes... Le trésorier en chargée sous 
Tarchontat d'Hég^émachos donnera Targuent pour 
l'offrande et s'occupera de la faire achever le plus vite 
possible... ce décret sera g*ravé et joint à l'offrande » 
(n® 30). La suite de l'inscription ne laisse aucun doute 
sur le sens des mots <rTs<pavto<rai àva6T({(jt.aTt. Ils sig'nifient 
qu'une offrande sera achetée aux frais de la société 
et consacrée dans le temple; mais, au-dessous, on ins- 
crira le nom de Démétrios, comme auteur de cette li- 
béralité. 

Il faut voir un exemple de ce g^enre dans une ins- 
cription athénienne, restée jusqu'ici sans explication . 
Elle mentionne la consécration d'une offrande par 
l'archéranisteNicias; au-dessous est le nom de la so- 
ciété qui en fait les frais , puis les premières lig^nes 
d'un décret des éranistes en l'honneur de Nicias, 
décret g^ravé sur la base qui soutenait l'objet consa- 
cré (n'' 31). C'est l'exécution des mesures prescrites 
par le thiase pour récompenser son secrétaire. 

La reconnaissance de la société prolong^eait même 
au-delà du tombeau les honneurs qu'elle avait décer- 
nés. Elle s'ing^éniait à trouver des précautions nou- 
velles pour en assurer la perpétuité. Lalong'ue ins- 
cription de Rhodes, dont j'ai déjà cité plusieurs pas- 
sag*es , nous en fournira encore un exemple : « Que 
ces honneurs subsistent pour Dionysodoros , même 
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après qu*il aura -quitté la vie Quant à la somme 

prélevée à perpétuité dans le mois Hyacinthios pour 
sa couronne, que les mag'istrats l'emploient chaque 
année pour la couronne que Ton proclamera sur son 
tombeau, quand il aura quitté la vie, et qu'ils couron- 
nent son monument funèbre» (n** 46, 1. 44 et 85-90). 
Les Grecs attachaient un grand prix à ces couronnes 
dont on ornait leur tombeau. Dans les ventes d'es- 
claves faites au dieu de Delphes, le maître stipulait 
souvent que l'affranchi serait astreint à lui rendre ce 
devoir, et subordonnait la validité de Taffranchisse- 
ment à l'accomplissement de cette cérémonie (1;. 
Deux inscriptions de Thrace, de l'époque impériale, 
contiennent un legs fait à un thiase à condition de 
célébrer chaque année, le jour des Rosalia, un repas 
funèbre près du tombeau des donateurs (2). Ces 
exemples montrent la valeur de l'honneur accordé 
à Dionysodoros par les éranistes de Rhodes. 

Ainsi s'explique le souvenir g^ravé sur quelques 
inscriptions sépulcrales. Sur deux monuments de 
Téos^ le nom du mort et de la morte est suivi de l'a- 
dieu ordinaire, "xctXf&y ^ ^^ suite sont inscrits les corps 
qui s'associent à cet adieu, et, parmi eux, tous les 
thiases^ ot Ôtacrot xàvTeç (n^** 61, 62; cf. n** 41). 

Voici maintenant des privilégies tout à fait excep- 
tionnels. Les Héracléistes de Délos confèrent à Patron 
l'exemption des contributions et des liturg»ies dans 
toutes les réunions fn"* 43, 1." 45). A Rhodes, Dionyso- 
doros est honoré par les Dionysiastes et les Haliastes 
du titre de bienfaiteur et de l'exemption de toutes les 

(1) Foucart, Mémoire sur l'affranchissement des esclaves ^ p. 
29-30. 

(2) Heuzey et Daumet, Mission archéologique de Macédoine^ n«»87 
et 88. 
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charges (n® 46, 1. 45 et 114). Quoique ce privilège 
paraisse général , il faut cependant en restreindre la 
durée à une seule année; car, dans le même texte, on 
trouve le même personnage honoré par les Paniastes 
de deux exemptions de toutes charges, xal Ti(Aa6eiç 

eùepYe<JÎa xai âreXeiai; Suai tcocvtwv (1. 80). 

Il y a encore quelques inscriptions honorifiques 
collectives , comme la mention ot 'Opysôve; toù; èictSe- 
îwxoTa;, gravée dans une couronne (n** 3); ou la men- 
tion de couronnes décernées à des membres d'un 
thiase, soit par quelques-uns de leurs confrères, soit 
par la société tout entière (n° 39) • 

En regard des récompenses que les sociétés décer- 
naient, il est naturel de placer les peines dont elles 
menaçaient ceux qui manqueraient à leur devoir. Les 
deux peines que mentionnent les monuments sont 
l'amende et l'exclusion. 

L'amende prononcée contre ceux qui, sans excuse 
légitime, ne verseraient pas la contribution fixée par 
la loi, porte au double la somme à payer. Par exemple, 
les Orgéons qui ne remettent pas aux sacrificateurs 
deux drachmes pour le sacrifice du mois de Thargé- 
lion, sont passibles d'une amende de deux drachmes 
(n** 2, 1. 19-20). Les Héroïstes qui n'ont pas payé la 
cotisation de trois drachmes sont condamnés à en 
payer six (n°21, L 10-12). 

Une amende plus forte , cinquante drachmes , est 
portée contre celui qui saxîrifiera dans le temple sans 
présenter la victime à l'autel, 7capa6w(Aia (n° 2, 1. 8); 
contre la prêtresse des Orgéons qui aura dépassé la 
somme fixée pour les dépenses , ou qui n'aura pas 
exécuté la volonté de la société pour la nomination 
d'une zacoros (n" 4, 1. 10 et 16). Même amende contre 
les prêtres ou magistrats qui n'auront pas proclamé 
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les honneurs décernés par la communauté (n** 22 , 
1. 22; n*24, 1. 16; n"30, 1. 45); contre les particuliers 
qui auront proposé et les mag^istrats qui auront mis 
aux voix une mesure contraire aux lois ou aux dé- 
crets (n"* 2, 1. 13). Pour les deux dernières fautes, l'a- 
mende est de cent drachmes dans un érane de Rho- 
des (nM6, 1.93 et 103). 

Chaque dig^nitaire , dans la limite de ses fonctions et 
dans les cas prévus par la loi, avait sans doute le droit 
de condamner le coupable ; mais , quand il s'ag*issait 
d'un prêtre ou d'un mag*istrat (car c'est sur lout leurs 
manquements que le règ^lement prévoyait et punis- 
sait), à qui appartenait-il de prononcer l'amende? 
Nous voyons que chacun des membres de la société 
avait le droit de réclamer l'application de la peine 
(n''4, 1. 12 ; n® 46, 1. 92) ; nous sommes donc conduits 
à supposer que l'affaire était portée devant l'assem- 
blée et que celle-ci décidait. 

L'amende prononcée était inscrite sur une stèle; 
pour la faire payw, la société était libre d'employer le 
moyen qui lui semblait le plus convenable (n® 4, 1. 10- 
11). Un décret donne une indication un peu plus pré- 
cise : « Que les thiasotes poursuivent le recouvre- 
ment de l'amende de la même manière que celui des 
autres dettes» (n°22, 1. 24-26). La société charg^eait 
probablement un membre d'intenter l'action devant 
les tribunaux. La loi de la cité, comme nous le ver- 
rons un peu plus loin , reconnaissait la validité des 
eng'ag'ements pris par les membres des associations 
(voyez pag*e 49). Le produit de l'amende était versé 
dans la caisse commune (n° 30, 1. 44; n** 46, 1. 92), 
ou consacré à la divinité protectrice de la société 
(n^2, L 14 et 20; n^22, 1. 22; n^ 24, L 17). 

L'exclusion était une peine plus g^rave ; selon toute 
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probabilité, rassemblée seule avait le droit de la pro- 
noncer. Trois cas seulement sont coimus. La loi des 
Org'éons ajoute à Tamende l'interdiction de prendre 
part aux affaires communes, {là \Lm<s'V(ù aÙTfi> tGv xoivûv 
(n* 2, 1. 14). Je ne sais s'il faut entendre une exclusion 
définitive ou la privation des droits appartenant aux 
autres sociétaires. Dans le décret des Héroïstes, il est 
dit : a S'ils ne paient pas, qu'ils n'aient plus part à 
l'éranos » (1). La loi des éranistes prononce plus for- 
mellement l'exclusion : « Si quelqu'un excite des ba- 
tailles ou des tumultes, qu'il soit chassé de Térane» 
(n" 20, 1. 40-42). Dans les dernières lig^nes , qui sont 
presque inintellig'ibles, il semble même qu'il est ques- 
tion de lui rendre au double les coups qu'il aura 
portés. 



VL 



Finances. 

Chaque société avait une caisse commune, alimen- 
tée par des sources différentes. 

1° La cotisation payée par chacun des membres 
s'appelait epavo;. Elle était de trois drachmes, dans la 
société des Héroïstes. Était-ce par année ou par mois? 
Les inscriptions ne donnent aucun renseig*nement 
sur ce point. Mais il n'y a aucune raison pour ne 
pas admettre le témoig*nag*e positif d'Harpocration : 

èpavi^TTiç [iL&VTOb xupio); Igtiv Tou èpavou [iceré^cov xal tyiv f opàv 
Yiv éxacTou (iLYivoç e^ci xaTaêa^eîv eiaçépwv. On voit ég*ale- 



(1) N"" 21, 1. 12-13. La somme à payer serait, à mon avis, la 
cotisation doublée pour cause de retard. Mais le passage est 
mutilé, et je ne propose cette interprétation que comme une 
conjecture. 
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ment par cette citation que la cotisation mensuelle 
était oblig^atoire. Les Héroïstes, dans leur règ'lement, 
se préoccupèrent d'empêcher les retards dans le ver- 
sement. Les absents devaient trouver un moyen 
quelconque de s'acquitter; les membres qui étaient 
présents à Athènes et qui ne venaient pas payer leurs 
trois drachmes, étaient condamnés à en verser six. 
Les seules excuses lég^itimes pour le retard étaient le 
deuil ou la maladie (1). 

2** La somme versée par ceux qui voulaient être 
admis dans la société. La loi des Org^éons, que j'ai 
citée plus haut, mentionne formellement ce droit 
d'entrée, mais le chiffre est effacé (n® 2, 1. 21). Il 
aurait été de trente drachmes dans la société des 
Héroïstes, autant qu'on peut affirmer le sens de ce 
frag^ment. 

3** Outre la cotisation mensuelle, les membres de 
la société payaient d'autres redevances. Telle est, par 
exemple, la contribution de deux drachmes que cha- 
que Orgéon devait payer une fois par an aux sacri- 
ficateurs (n° 2, 1. 18-20). Les éranistes de Rhodes 
avaient décidé qu'à chaque réunion chacun d'eux 
donnerait trois oboles pour Tachât d'une couronne 
destinée à un bienfaiteur (n° 46, 1. 20-24). Pour les 
repas en commun, les membres semblent avoir ap- 
porté leur part, d'abord en nature, puis en arguent; 
c'est ce qui paraît résulter d'une inscription dans la- 
quelle on loue le trésorier d'avoir le premier recueilli 
l'éranos en arguent (n** 6, 1. 14). Les Héracléistes de 
Délos, pour récompenser les services de Patron, dé- 

(1) Le marbre est mutilé, surtout à droite, et la restitution de 
cette partie est fort incertaine; aussi ai-je résumé au lieu de 
traduire ce document. Pour le texte, je renvoie à l'appendice et 
aux notes qui expliquent mes restitutions (n^ ai). 
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cidèrent que^ dans toutes les réunions, il serait âcru|jL- 
êo^oç xai â^ciToupyTiTo; (n* 43, 1. 45). Le premier mot 
s'applique aux contributions analog*ues à celles dont 
je viens de parler; le second, à des liturg^ies que cha- 
que membre devait supporter à son tour. 

4^ Le revenu des biens-fonds (voyez pag*e 45). 

5* Le produit des amendes (voyez page 41). 

A ces recettes plus ou moins rég*ulièi*es, il faut 
ajouter les libéralités. J'ai cité plus haut (p. 8) une 
liste de contributions volontaires versées à un thiase 
de Cnide, et une inscription des Org^éons en l'honneur 
de ceux qui avaient donné une certaine somme (n® 3). 
Un frag*ment de Rhodes énumère les dons faits par 
un éraniste et sa femme, afin de subvenir à diverses 
dépenses : 650 drachmes pour les frais d'un pro- 
cès, 505 pour la mise en état du lieu des réunions, 
100 pour les log'ements, 100 pour l'ameublement 
(n** 47}. 

Avec ces ressources de nature différente, la société 
devait pourvoir aux dépenses suivantes : 

1" L'établissement du sanctuaire. Avant tout, il 
fallait acquérir un terrain que l'on entourait de murs 
et que l'on consacrait. C'était le TlfAevoç, centre de la 
communauté. Deux bas-reliefs de thiases, sur les- 
quels est représenté un arbre, indiquent qu'il y avait 
une espèce de jardin (1). Dans l'enceinte sacrée s'éle- 
vaient plusieurs constructions. La plus importante 
était le vao; ou temple proprement dit; sa g^randeur et sa 
richesse variaient selon les ressources de la commu- 
nauté ou la libéralité de ses membres. Une inscription 
apprend que celui de Zeus Labraundos avait un 
portique en avant de la cella, TupocTwov, et un fronton, 

(i) Conze, Reise anfinsel Lesbos^ 1865, pL 18 et 19. 
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iéTtù^LOL (n« 26, 1. 5-6). Il était donc construit sur le plan 
ordinaire des temples grecs. Lie vooç, qui était la de- 
meure de la divinité, restait fermé et ne s'ouvrait 
qu'aux jours de fête (n** 8, 1. 13-14). Le T^fxevo; 
renfermait aussi les demeures d'un certain nombre 
de ministres du culte ou de mag^istrats, otxYiTvfpia (n° 47, 
1. 11). Des salles plus g^randes étaient destinées aux 
réunions de l'assemblée, oïxo;, otxta ou Ttkoi (n" 22, 
1. 7 ; n** 22, 1. 8 ; n° 46, 1. 122); l'une d'elles, appelée 
Ôiaaciv, servait en particulier pour le festin sacré qui 
suivait les sacrifices (1). Le temple d'Isis à Pompeii 
donne une idée assez exacte de l'un de ces sanctuaires ; 
on pourra se les représenter encore mieux, en voyant 
quelques-uns des monastères helléniques, en particu- 
lier celui de Vourkanosur Tlthome, ou celui d'Orcho- 
mène, élevé sur les ruines du temple des Charités. 
La construction du temple et de ses dépendances était 
la première affaire et la plus importante pour la société. 
Aussi, quand elle possédait des biens-fonds, elle en 
attribuait exclusivement le revenu à cet emploi. « Pour 
mettre en état le temple et l'habitation, le produit des 
loyers et de la vente de l'eau seront affectés à la mise 
en état du temple et ne pourront être employés à au- 
cun autre usagée, jusqu'à ce que Taménag^ement du 
temple et de l'habitation soit achevé, à moins que les 
Org'éons n'affectent par un vote une autre ressource 
pour les dépenses du temple » (n' 2, 1. 8-12). Mais, le 
plus souvent, les revenus rég*uliers étaient insuffi- 
sants ; les contributions volontaires ou les libéralités 

(I) 0iaff<ove;* oTxoi Iv oïç ouviovteç ^eiiuvoucriv ot ôCaaoï. Hésychius. 

Le bas-relief reproduit dans l'ouvrage cité de M. Conze repré- 
sente dans la partie inférieure un banquet des thiasotes. Il y 
avait encore des cpwXTiTi^pia, dont il sera parlé dans un autre cha- 
pitre, p. 154. 
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de membres plus riches permettaient seules de mener 
l'entreprise à bonne fin. 

2° Les frais du culte étaient à la chargée de la société. 
Elle avait à fournir les victimes sur la caisse commune 
(n" 6, 1. 8; cf. n« 8, 1. 6-8; n^ 9, 1. 9), et aussi le bois 
pour préparer le festin qui suivait le sacrifice (n"* 42). 
La fête elle-même exig»eait une dépense considérable 
pour le matériel nécessaire à la décoration du temple 
ou à la parure des personnes qui figuraient dans la 
cérémonie. Le zèle même des prêtresses était un dan- 
g*erpour les finances, et les Org*éons furentobligés de 
fixer par un règ^lement un terme à Taugpmentation 
incessante des dépenses (n*» 4, 1. 2-12). 

3** La caisse commune devait encore subvenir aux 
frais des récompenses décernées par rassemblée : 
couronne, portrait, g*ravure du décret sur une stèle. 
Pour cette dernière , on sait qu'à Athènes on payait 
ordinairement trente drachmes. Les couronnes d'or 
étaient d^un prix assez considérable; la valeur de 
Tune d'elles était fixée à 10 xp^^o^- 

4** Le salaire accordé dans certaines circonstances 
aux mag*istrats était encore une assez g*rosse dépense 
(voyez pag'e 31). Enfin, quelques sociétés, certaine- 
ment celle des Org'éons, devaient pourvoir à la sépul- 
ture des membres défunts (n® 6, L 11 ; cf. n** 35). 

Le plus souvent, la communauté se tirait d'affaire, 
grâce à la libéralité de quelques-uns de ses membres 
plus riches et plus zélés. Tantôt ils lui prêtaient de 
l'arg-ent sans intérêt (n° 42) ou faisaient des avances à 
la caisse commune (n° 6, 1. 13); tantôt celui qui était 
chargée de surveiller une construction fournissait en 
g^rande partie l'arguent nécessaire (n^* 26, l. 10-11). 
L'un refusait le salaire que la société lui avait voté 
(n^ 30, 1. 16-18) ; un autre, charg-é d'une ambassade, 



— 47 — 

s'en acquittait à ses frais et recevait le thiase pendant 
deux jours (n** 43, 1. 12 et 16). Un trésorier des Or- 
géons, trouvant la caisse vide, prenait sur sa fortune 
pour assurer la célébration des sacriQces et la sépul- 
ture des défunts (n° 6, 1. 7-11). Des bienfaiteurs, ho- 
norés de couronnes d'or et d'exemption des chargées, 
faisaient l'abandon de ces récompenses au profit delà 
communauté (voyez pag*e 35). 

En somme, ce qui ressort de l'étude des inscriptions, 
c'est que ces sociétés étaient le plus souvent embar- 
rassées, et qu'elles ne faisaient face aux dépenses 
que par la g'énérosité des bienfaiteurs. 



VIL 



Condition légale des associations. 

Nous avons vu que les sociétés étaient maîtresses 
absolues de leur org*anisation intérieure : elles avaient 
leur loi, leurs assemblées , leurs mag*istrats. Comme 
l'a très-bien montré M. Caillemer, elles n'avaient be- 
soin d'aucune autorisation de l'Etat (1). La liberté 
d'association était le droit commun. La loi de Solon 
n'a nullement pour objet de reconnaître un droit que 
personne ne song^eait à contester ou à restreindre ; 
elle détermine seulement, au point de vue juridique, 
les effets des eng*ag*ements contractés par les mem- 
bres de la société. 

Voici le passag^e du quatrième livre de Gains sur la 
loi des Douze Tables qui régulait la même matière : 
« Sodales sunt qui ejusdem colleg*ii sunt, quam Graeci 
éxaipiav vocant. His autem potestatem facit lex, pac- 

(1) Caillemer, ic Droit de société à Athènes, p. il» Paris, i872. 
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tionem quam sibi velint ferre, dum ne quid ex pu- 
blica lege corrumpant. Sed hœc lex videtur ex leg*e 
Solonis translata esse, nam illic ita est : èàv 8ï ^Yi(jLoç y) 

fpocTope;, ri Upûv opy^c^v, y) vaDrai, y) a^aaiTOij y) ô(JLOTafoi, 7) 
ÔiaacoTaiy Yi i-nX >eiav oiyopievob ri eiç èf^iropiav, o ti av toutcdv 
^laOâvTai TTpoç â^^YiXoiiç, xupiov tlvat^ èotv [ayi aTCaYopciieni Ta 
^Y][iLoaia Ypà(jL(iLaTa » (!)• 

Les thiases et les Org^éons étaient donc considérés 
comme les autres associations. Les auteurs et surtout 
les inscriptions confirment et complètent ce que nous 
apprend la loi de Solon . 

Ces sociétés étaient considérées comme des per- 
sonnes civiles, pouvant posséder, vendre, acheter en 
leur propre nom. En effet, nous avons vu plus haut 
que les Org'éons du Pirée possédaient des biens-fonds 
dont ils employaient le revenu à la construction du 
temple (n** 2, 1. 9). Les thiases de Byzance étaient 
même assez riches en biens-fonds, si Ton en jug'epar 
unpassag^e d'Aristote. Dans un pressant besoin d'ar- 
g^ent, la ville s'empara de leurs propriétés, GiaawTiîcà 
TefxévYi, et les vendit aux propriétaires voisins qui payè- 
rent fort cher ces enclaves; en échangée, elle donna 
aux thiasotes des terrains publics dans le voisinage du 
g^ymnase, de l'ag^oraetdu port (2). Dans une inscrip- 
tion de l'île de Ténos, on trouve une série d'opéra- 
tions assez compliquées , faites par un thiase qui 
achète et- vend une maison etdes<terra.ins{Corpi/sznscr. 
^r.,no2328, 1.25, 114-118). 

D'autres actes de la vie civile sont encore attestés 
par des inscriptions : un érane d'Amorg^os prenait hy- 
pothèque sur des immeubles (n"* 45) ; un thiase de 

(i) Digest. XL VII, lit. 22. De collegiis et corporibus, 
(2) Aristot.^ OEconom.^ H, 2, 3. 
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l'Attique faisait un prêt, assuré par la plus solide des 
g'aranties, la vente ewUuaet (n** 37). 

La loi de Solon reconnaissait la validité des obligea- 
lions contractées par les associés. Sur ce fondement 
repose le droit d'intenter des poursuites pour recou- 
vrer les sommes dues à la société ou les amendes infli- 
g^ées pour infractions à ses règ^lements (n** 4, I. 9-10; 
n** 22, 1. 24-25). Les actions de ce g^enre rentraient 
dans la classe des epLjjLvivoi Sixai, c'est-à-dire des affaires 
qui devaient être jugeées et terminées dans le délai 
d'un mois à partir de leur introduction (1). Outre 
les deux documents que je viens de citer, une ins- 
cription athénienne nous fournit un exemple de ces 
poursuites. C'est un catalog^ue de phiales consacrées 
par des plaideurs qui avaient g'ag'né leur procès. Dans 
cette liste fîg^urent deux étrang^ères, domiciliées en 
Attique, «Synété, habitant dans le dème.de Keiria- 
des, ayant échappé aux poursuites de Nicodémos, du 
dème de Leuconoé et de la communauté des éranis- 

tes, une phiale du poids décent drachmes. Pers 

habitant ayant échappé aux poursuites de de 

Rhamnonte et de la communauté des éranistes, une 
phiale du poids de cent drachmes (2). » 

Les citations précédentes, d'accord avec la loi de 
Solon, établissent que toutes ces sociétés étaient re- 

(i) Caillemer, le Contrat de société à A^Aèwes, p.32.Paris, 1872. 
(2) Rangabé, Aniiq, hellén.y n® 881. Iuvêty) Iv KEtpiaScuv olxouaa^ 

àicoopuyouda Ntxtôvifxov ÀEUxovoéa xal xoivèv IpavtffTcov, cptaXri axaOfAOv H . 
1. 24. — Ilepar.* olxoucra, àirocpuYOuaa 'Pa[/.vouatov xai xotvov 

[IpaviffTwv], (pidtXy) (TTa6|jiov H. 1. 9. Le personnage qui dirige les 
poursuites contre la débitrice est probablement le .chef de Té- 
rane (cf. n® 45). Le mot oîxouaa ne peut s'appliquer à des ci- 
toyens, mais seulement à des métèques. Il est encore question 
d'un procès dans une inscription de Rhodes (n° 47, 1. 7). 

4 
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connues comme personnes civiles et avaient tous les 
droits qui en découlent; les lois ou règ*lements accep- 
tés par les associés étaient reg^ardés par les tribunaux 
comme oblig^atoires pour eux, à moins qu'il n'y eût 
contradiction avec la lég'islation publique. Tel était, 
au point de vue civil, Tétat des thiases, des éranes et 
des Org*éons. Nous aurons à examiner, dans un autre 
chapitre, comment là cité les considérait au point de 
vue relig*ieux (voyez chapitre XVII). 

• 

VIII. 

Résumé. 

Après avoir étudié dans le détail l'organisation 
des thiases, des éranes et des Org'éons, il faut main- 
tenant apprécier leur valeur et leur influence. 

Leur g^ouvernement est fondé stfr le même principe 
que celui des républiques g^recques : assurer à la so- 
ciété tout entière la g*estion de ses affaires, soit par 
l'exercice direct du pouvoir, soit par un contrôle in- 
cessant de ceux auxquels il a été confié pour un temps 
fort restreint. 

Comme dans Tétat, toutes les dig^nités sont annuel- 
les. Pour les fonctions qui touchent au culte, elles 
sont attribuées par le sort, que les anciens reg^ardaient 
comme la manifestation de la volonté divine. L'élec- 
tion désig*ne les membres qui paraissent les plus capa* 
blés de remplir les chargées civiles, trésorier, secré- 
taire, épimélètes, etc. Nous avons vu quelles précau- 
tions avaient été prises pour prévenir de la part des 
dig^nitaires tout empiétement et tout abus de pou- 
voir : serment à l'entrée en chargée ; compte à rendre 
de la gestion à la fin de l'année; nécessité, pour tous 
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les cas non prévus par la loi ou les décrets, de recourir 
à l'assemblée ; espérance des récompenses honorifi- 
ques; crainte de l'amende, qui pouvait ég^alement 
frapper prêtres ou mag*istrats. 

Nous avons vu ég^alement comment l'assemblée 
s'était réservé de décider souverainement sur toutes 
les questions : culte, finances, administration; avec 
quelle minutie elle pourvoyait à l'exécution de ses dé- 
crets ; de quelle façon elle exerçait le droit de punir 
ou de récompenser. Comme l'assemblée, réunie à des 
époques régulières, est composée de tous les mem- 
bres de la société, comme chacun a le droit de pré- 
senter une proposition, et que tous décident par le 
vote, il en résulte qu'en tout temps et en toute occa- 
sion la société dirige ses affaires selon sa propre vo- 
lonté. 

Assurément, si les thiases et les éranes avaient créé 
cette organisation, il faudrait leur • reconnaître une 
grande science de gouvernement. Mais ils n'ont fait 
qu'imiter la constitution de la cité dans laquelle ils 
étaient établis. Cette organisation, intéressante à étu- 
dier et, à certains égards, digne d'éloges, était si peu 
essentielle aux thiases que, dans certains pays, elle 
ne dut pas exister. Je doute en effet que les thiases 
auxquels présidait la reine Olympias en Macédoine (1) 
ou Ptolémée Philopator en Egypte (2), eussent la 
constitution démocratique des sociétés qui s'établirent 
dans les républiques grecques. Le même fait se pro- 
duisit, dans le monde romain, pour les sodalitates et 
les collegia : ces associations adoptèrent presque uni- 
formément l'organisation des municipes. 

(1) Plutarch., Alexand.^ 2 et 3. 

(2) Plutarch., Cleomen., 33 et 36. 
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D'un autre côté, en parcourant les textes épig*raphî- 
ques, destinés à rappeler et à récompenser les servi- 
ces rendus, on n'y trouvera rien non plus qui donne 
à ces sociétés un caractère particulier, rien qui ne se 
rencontre ég^alement dans la vie ordinaire de la cité. 
Que voit-on en effet pour les services civils ? Des fonc- 
tions remplies à la satisfaction g*énérale; la caisse 
commune remise en bon état, sans blesser les socié- 
taires par des réclamations trop rig'oureuses; de 
Targuent prêté sans intérêts; le paiement des frais de 
procès soutenus parla communauté; des donations 
pour la construction d'édifices; des. démarches et des 
voyag^es entrepris g*ratuitement dans l'intérêt g^éné- 
ral; l'hospitalité offerte pendant un ou plusieurs 
jours; enfin des services rendus ou des secours donnés 
à quelques sociétaires en particulier ; en un mot, ce 
que les inscriptions appellent, d'une manière g'énérale, 
le zèle et la bonnevolonté à l'ég^ard de la communauté. 
Il serait facile, dans les inscriptions honorifiques 
d'Athènes, de retrouver des exemples analog^ues de 
libéralité, de zèle pour l'État ou pour une ville étran- 
g*ère. Cette g*énérosité des particuliers pour la cité ou 
pour une société a été, de tout temps, fréquente chez 
les Grecs; c'est un des traits honorables de leur carac- 
tère. Mais c'est en exag*érer la portée et en méconnaî- 
tre la nature que d'y voir, comme on l'a fait, de la 
fraternité ou de la charité. 

Pour les services qu'on peut appeler relig^ieux, on 
trouve des sacerdoces pieusement exercés ; des sacri- 
fices rég^ulièrement offerts pour la communauté; 
l'accomplissement exact des cérémonies; des dona- 
tions faites pour la célébration du culte : c'est là ce 
que les inscriptions appellent la piété. Là encore, rien 
de nouveau, rien de propre à ces sociétés. 
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Tant qu'on s'en tiendra à cette étude, on n'arrivera 
pas, au sujet des thiases et des éranes, à d'autre con- 
clusion que celle-ci : plusieurs membres de ces socié- 
tés, hommes ou femmes, ont montré un grand zèle 
pour les intérêts matériels et relig^ieux de la commu- 
nauté; leur bonne volonté et leur libéralité étaient 
récompensées par des dig*nités et par des honneurs. 
Mais quel rôle doit-on leur assigner dans l'histoire de 
la civilisation grecque? Nous voyons des sociétés très- 
actives, organisées à l'image de l'État, très-soigneuses 
de récompenser les services, témoignant une graîide 
ardeur pour leur culte et leurs cérémonies. Évidem- 
ment, ce n'est là que le côté extérieur; il faut pé- 
nétrer plus avant; il faut,- pour juger si elles ont été, 
comme on Ta dit, un immense progrès, poser et ré- 
soudre, s'il est possible, les deux questions suivantes : 

Ont-elles voulu propager une religion nouvelle et 
meilleure? 

Ont-elles apporté et répandu des principes d'une 
morale plus pure et plus élevée ? 

Là est tout le problème, et c'est précisément le 
point qu'ont laissé dans l'ombre les savants qui ont 
attribué une grande et heureuse influence à ces asso- 
ciations. 



DEUXIÈME PARTIE. 



RELIGION ET CULTE. 



IX. 



Les thiases et les religions étrangères en Attique 
pendant la guerre du Péloponnèse. 

La conclusion qui ressort de Tétude des auteurs 
anciens et des monuments épig'raphiques , c'est que 
la relig'ion des thiases, des éranes et des Org'éons 
n'était ni une nouveauté, ni une amélioration. 

La plupart des divinités auxquelles ces sociétés 
avaient voué un culte spécial, et sous le patronag^e 
desquelles elles se plaçaient, étaient orig'inaires de la 
Thrace, de l'Asie Mineure, de la Syrie et de l'Ég'ypte. 
La Grèce aussi avait reçu des mêmes contrées un 
grand nombre de ses dieux; mais en pénétrant dans 
la cité, en devenant les dieux de l'État, ils avaient 
éprouvé dans leur caractère et dans leur culte de pro- 
fondes modifications; ils s'étaient, pour ainsi dire, 
hellénisés. Tout autres étaient les divinités introduites 
par les thiases; leurs lég*endes, leurs symboles, leurs 
cérémonies étaient les mêmes que dans les relig'ions 
orientales; aussi, lors même que leur culte fut toléré 
dans la Grèce, ces divinités barbares restèrent tou- 
jours en dehors de la cité et de la relig*ion publique. 

On pourrait examiner successivement chacun de 
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ces points, généalogies divines, mystères, rites, et 
montrer, par des preuves formelles, que les dieux, 
adorés par les membres des thiases et des autres so- 
ciétés du même genre, étaient étrangers et le plus 
souvent antipathiques au génie grec. Mais, en suivant 
cette méthode, on arriverait à un ordre plus artificiel 
que réel, et le tableau composé avec des traits em- 
pruntés à des époques et à des associations différentes 
aurait plus d'unité, mais moins de vie et de vérité. 
J'ai préféré une méthode plus lente, mais qui doit 
conduire plus sûrement à la vérité, en étudiant sépa- 
rément chacune des associations, ou, du moins, celles 
que les auteurs et les inscriptions nous font connaître 
avec quelques détails. Le premier soin doit être de 
déterminer le nom de la divinité adorée par la société 
et le pays d'où elle était originaire; dans la plupart 
des cas, on peut arriver à une certitude absolue. La 
seconde partie de la tâche est plus difficile. Il faut 
établir ce qu'était la divinité dans son pays d'origine. 
Ce n'est pas une étude complète de sa religion que j'ai 
entreprise ; mais il importe de marquer les traits es- 
sentiels de son caractère et de son culte, ceux qui la 
distinguent le plus des divinités helléniques. Il s'a- 
gira alors de rechercher jusqu'à quel point les asso- 
ciations formées en Grèce avaient conservé les sym- 
boles et les rites étrangers. 

J'aurais voulu, s'il avait été possible, suivre pas à 
pas la naissance et le développement de ces sociétés. 
Malheureusement, leur histoire est incomplète, même 
à Athènes. Pour cette ville toutefois, les données 
fournies par les écrivains anciens et les monuments 
épigraphiques permettent de la retracer pour trois 
époques : la guerre du Péloponnèse, le temps de 
Démosthène , la période macédonienne. Pour les 
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autres contrées, les documents sont moins nombreux 
et les dates moins certaines. Il est possible toutefois 
d'étudier avec fruit les sociétés de Tîle de Rhodes et 
des côtes voisines ; puis celles de l'Asie Mineure, qui 
présentent de notables différences avec les précé- 
dentes. 

Les thiasotes paraissent pom» la première fois dans 
la loi de Solon , qui les nomme en les rang^eant dans 
la même classe que les autres associations relig^ieuses 
et commerciales ; mais nous n'avons aucun autre ren- 
seigfnement pour cette époque reculée. 

Après les g^uerres médiques, il y eut en Attique une 
invasion des dieux barbares. Athènes avait porté sur 
toutes les côtes de la mer Ég'ée ses flottes et ses colo- 
nies; les marins et les soldats rapportèrent dans leur 
patrie les relig^ions de la Thrace^ de la Phryg^ie, de 
Gypre; les nombreux étrang^ers que le commerce at- 
tirait au Pirée en furent aussi les propag^ateurs. Aussi, 
dès les premières années de la g^uerre du Pélopon- 
nèse, leurs prog*rès avaient été assez g'rands pour 
fournir des sujets à la trag*édie, et pour inquiéter les 
poètes comiques, qui défendaient contre ces dieux 
étrang*ers la relig*ion de la cité. 

Eupolis, dans la pièce des Bairrai, qui est antérieure 
à l'expédition de Sicile^ mit sur la scène et livra aux 
rires du public la société qui apportait en Attique le 
culte de la déesse thrace Cotytto. Déjà, à cette époque, 
cette divinité avait de nombreux sectateurs à Gorin- 
the, dont les colopies avaient précédé celles d'Athènes 
sur les côtes de Thrace. Les lég^endes et les rites de la 
nouvelle relig^ion étaient assez bien connus à Athènes, 
si l'on en jug^e par le théâtre trag*ique. 

Eschyle, dans une tétralog'ie, dont quelques frag*- 
ments sont parvenus jusqu'à nous, donnait le nom de 
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Cotys à la déesse adorée par les Édones(l ). Acôté d'elle, 
fig*ure un personnag^e divin que le poëte appelle Dio • 
nysos ; il décrit en beaux vers son cortège qui fait re- 
tentir Tair de ses chants, du bruit effrayant des cym- 
bales et des tambours et des sons de la flûte qui excite 
le délire (2). Suivant le témoig»nag*e formel de Stra- 
bon, le culte de Gotytto ressemblait aux cultes de la 
Phryg^ie, dont les habitants avaient la même orig^ine 
que les Thraces (3). On peut reconnaître dans Gotytto 
une déesse thrace assimilée à la Mère des Dieux, et 
dans le Dionysos qui Taccompag^ne TAttis ou le Saba- 
zios de la Phryg^ie. 

Tel est le culte que des Athéniens transportèrent 
dansTAttique et contre lequel fut dirig'ée la comédie 
d'Eupolis. La pièce, comme on le sait, est perdue; 
mais nous connaissons l'intention du poëte par deux 
vers de Juvénal. Après avoir décrit d*infâmes débau- 
ches, le satirique latin ajoute : 

Tâlia sécréta coluerunt orgia tœda 
Gecropiam soliti Baptae lassare Gotytto (4). 

(i) 2e(xvi KoTu;, ^ 'v toïç 'HSwvoîc ^schyl. ,fr.\, 

(2) *0 (xiv iv X*P^'^ pôuêuxaç e;ç^ojv 

TOpvou xa{AaTov 
ûax,TuXooi}CTov Tci^iTA'/iffi uisXo;, 
(jLOCviaç lirocYooYOv 6[i.oxXàv, 
ô hï }^aXxo$éTOi( xoTuXaiç ^ToSeî. 

U^aXuo; $* àXocXaCei) 

TaupocpOoYY^^ ^' ulcojAuxôSvTae 

iroOàv i\ àcpavouç cpo^epol p.i(AOi, , 

TUfAicQtvou S' elxà>v âa6' &icoYaiou 

PpovTTÎc «pépexat papuTapSuic. iEschyl., /r. 2 et 3. 

(3) TauTA Y^p &oi)iE TOK ^puYiotç * xai oux àiceixoç y^) âaiCEp aÙTOi ol 
4>puYCç Opax(ov aTCOixot elaiv, oStcj xai 'zk tepà êxeîÔEv {i.eT£VY)V£)(^Clat. 

Strab., X,*iii, i6. 

(4) JuvenaU, Salir. II, v. 92. 
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Et le scholiaste ajoute : « Baptœ, titulus libri quo im- 
pudîci describuntur ab Eupolide , qui inducit viros 
Athenienses ad imitationem feminarum saltantes las- 
sare psaltriam. » 

Quelques détails conservés dans les frag'mentsd' Eu- 
polis suffisent pour montrer que les adeptes athéniens 
de Gotytto pratiquaient dans leurs cérémonies les 
rites étrang^ers de la Thrace et de la Phryg^ie. Le titre 
de pairrai indique Tusag^e d'une purification parFeau,. 
analog*ue à celle qui avait lieu dans le thiase de Sa- 
bazios (1). Ils poussaient les mêmes cris de eùal 
aaêaî (2). Uamandier, par lequel jui^aient les initiés, 
était un arbre mystique, né des parties g*énitales d*At- 
tis, après sa mutilation (3). Dans ces org^ies nocturnes, 
on retrouve ég*alement les instruments consacrés à 
la Mère des Dieux : le tambour et le pu(i.6o;, disque de 
cuivre que Ton frappait avec un fouet à trois lanières 
g^arnies d'osselets (4). Quant aux danses efféminées, 
le premier frag'mentd'Eupolis ne justifie que trop le 
caractère licencieux que leur attribuent Juvénal et le 
scholiaste; aussi n'est-il g^uère possible de le traduire. 
L'initiation à Dionysos et à Gotytto associés portait le 
nom de i6u9a>.Xoç, qui suffit à donner l'idée des céré- 
monies, des danses et des représentations qui l'ac- 
compag^naient (5). 

(i) KpaTTipiÇcDV xal xaôa(pu)v toI»ç TeXou{Asvouç. Demosth^ pro Co- 

ranOy § 259* 

(2) Eupolis, BaTCTai, fr. 10. 

(3) Mi tJiv àjAu^SaXTiv. Ibid.f fr. 7. Voyez l'hymne en Thonneur 
d'Attis : 8v icoXuxapTcoç Itiktêv àjxuY^*^^? dtvipa awpixTav ; l'interpré- 
tation donnée par les Phrygiens : foi oè o\ ^pdytç Xs^ouai tov waT^pa 

T(ov ^(riv eTvat àuuYOvXov , où}^l $év$pov <pY)alv , aKkhi eTvfft àfAti^^tt^ov 

6X6ÎVOV TOV TrpoovTa.... Phiiosophoumena, éd. Miller^ p. 119 et 117. 

(4) Eupolis, /r. 1 et 15. — ApoU. Rhod., I, 1139; cf. schol. 

(5) Ei6u3>aXXoi' cT^oç wôy); dp^^oufiivv);. 'Eœti oe xoti a^Sotov SspjxaTivov 



1 
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Eupolis, dans ses attaques, avait surtout en vue Al- 
cibiade. Pour y répondre, celui-ci fit, dit-on, plong^er 
le poëte dans la mer, en disant , par allusion au titre 
de la pièce : 

pQ(TT(C(f)v dXiao) voéfjMcai irtxpOTJpoiç. 

L'anecdote, quoiqu'elle soit seulement rapportée par 
des écrivains de basse époque , n'a rien d'invraisem- 
blable (1). Alcibiade était alors l'enfant gàié d'Athè- 
nes; le peuple, qui avait ri de la pièce, put ég'alement 
rire de la veng^eance et du bon mot. Mais il est impos- 
sible d'admettre, selon la même tradition, que le 
poëte trouva la mort dans les flots ; un pareil crime 
ne serait pas resté impuni à Athènes. Cicéron , dans 
une lettre à Atticus (VI, i, 18), se moque de ceux qui 
racontent encore la fable d'Eupolis noyé par Alci- 
biade; il cite la réfutation d'Eratosthène qui men- 
tionnait des pièces du poëte composées après cette 
époque. Tout cela n'a pas empêché de répéter la lé- 
g'ende. 

L'attaque d'Eupolis contre les divinités étrang^ères 
n'est pas isolée; Gotytto n'était pas la seule qui eût 
pénétré dans l'Attique après les conquêtes de la répu- 
blique. De Cypre et de Phryg^ie, Adonis et Sabazios 
avaient passé à Athènes; leur culte avait fait de 
g^rands prog^rès, surtout parmi les femmes. On s'en 
aperçoit aux traits que leur lance la comédie. Dans la 
pièce de Lysistrata (412), une des conjurées réunies à 
l'Acropole dédaig^ne les anciennes divinités de l'État, 
et prend à témoin de son serment une étrang^ère, 

xat TeXsTiq Ttç irepl tov Aiovuoov xal tîJ Kotuttoi àyoïLivr^, Lex. rhei., 
p. 246, 19. 
(i) Fragm. comic. gr., p. 157, éd. Didot. 
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Aphrodite de Paphos (1). Dans une autre scène, le 
proboulos, envoyé pour faire rentrer les révoltées 
dans le devoir, se déclarait impuissant à réprimer leur 
licence, « L'insolence des femmes a-t-elle assez éclaté^ 
et leur bruit de tambours, leurs cris répétés de Saba- 
zios, et les chants funèbres qui retentissent sur les 
terrasses en Thonneur d* Adonis ? (2). » Il rappelait, 
à cette occasion , comment leur fête avait troublé 
l'assemblée du peuple; la voix de l'orateur luttait 
avec peine contre les exclamations usitées dans cette 
cérémonie : aîat A^wviv, xoîcrecjô' A^wviv. Nous savons , 
en effet, par Plutarque, que la fête fut célébrée en 41 6, 
au moment de l'expédition de Sicile. « En ces jours- 
là tombaient les fêtes d'Adonis , dans lesquelles les 
femmes exposent des simulacres de morts qu'on porte 
en terre , se frappant la poitrine par imitation de ce 
qui se pratique aux funérailles, et chantant des hym- 
nes lug^ubres (3). » Le récit de Plutarque laisserait 
croire que c'était une fête publique ; mais , précisé- 
ment au sujet d'Adonis, le schciiaste d'Aristophane 
remarque que les femmes célèbrent des fêtes org'ias- 
tiques en l'honneur de dieux qui ne sont pas ceux de 
la cité et qui ne sont pas admis par l'État (4). Ce n'é- 

(1) Nyi t^ rioccptav À<ppo8în)v. Aristoph., Lysistr,, v. 557. 

(2) Ap' lÇlXa[iL<l;e lôîv Y^vaixfjv ii xpucpjj 

yiyi TUfAiraviafjLOç }^ol 77uxvo\ 2a6a(^ioi 
S t' 'À8(iiviaa(jioc ouTOC o&ttI tcov reycov 
(Z 'yio icot' &v vJxouov Iv IxxXijaia ; 

Aristoph., Lysistr,^ v. 386-390. 

(3) 'A$u)Vt(ov Y^p eU tàç :^(xépo« Ixcivoeç xa67)xovT(ov^ sfôoiXa 7roXXa}^ou 
VEXpoïc ^xxo{AiCofxévoK ^fxota irpoSxeivTO xaîc yuvai^i xat xa^&c l{AifxouvTO 
xoirrofxevai xai 6pY]vouç ^ôov. Plutarch., Alcib.j 18. 

(4) napà TToXXoîc Sa SpYto^CovTat al '(M^éoUxt^ Oeoùç où 8Y)(xoTeXeIç ou$à 
TETaYfitevouç. Schol. Aristopb., Lysistr,, v. 389. 
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tait donc pas une cérémonie du culte ofïîciel , mais 
une fête particulière des femmes ; tolérée par la ré- 
publique. 

Adonis, en effet, était une divinité étrang'ère , ainsi 
que TAphrodite paphienne, qui n'est autre qu'Astarté. 
Ce couple divin était orig'inaîre de Syrie et de Phéni- 
cie {i); de là, il était venu à Athènes en passant par 
Paphos, où la déesse avait un sanctuaire renommé. 
La fête d'Adonis est bien connue par la charmante 
pièce des Syracusaines ; mais les vers où Théocri te dé- 
crit la pompe célébrée à Alexandrie, les chants poéti- 
ques où il exprime tour à tour la tristesse et la joie , 
ne doivent pas faire illusion sur la nature du culte : 
derrière cette fête se cachaient des mystères d'un na- 
turalisme g'rossier. Aristophane n'y fait qu'une allu- 
sion assez vive en passant (2), mais Clément d'Alexan- 
drie les rappelle avec plus de crudité : il parle du 
phallus distribué aux initiés et de la pièce de mon- 
naie que ceux-ci payaient à la déesse comme à une 
courtisane (3). Aus^i n'est-il pas surprenant que la 
fête d'Adonis ait été célébrée par les courtisanes avec 
un grand zèle (4). 

Platon le Comique attaqua vig^oureusement le culte 
de cet intrus, et, dans une comédie intitulée Adonis, 
il prit le dieu lui-même à partie. Le frag*ment le plus 
considérable devait appartenir à l'une des premières 

(1) Quarta Venus Syria Tyroque concepta, quœ Astarte voca- 
tur; quam Adonidi nupsisse ferunt. Cio., de JSaL deor,^ III, 28. 

(2) Aristoph*, Zym/r., V. 395. 

(3) TauTTjç T^< TTS^aytaç ^oov^< texui^piov i^; ^ovriç, iX<ov yovopoç y.a\ 
c^a^Xb; toï< jxuou|ji.évoiç t/jV Te'j^vTiv t^jv jAOty^ixyjv iTCiSfôoTai • vojxKTfxa os 
Eid^epouffiv GtÔTY) ol uooufjievot^ éiç êTOCipa ipaaxoLl, Clemens Alex., 
Protrept., p. 76, c. 2. -^ Cf. Arnob*, II, 19. 

(4) Diphilos, ZcoYpacpoç, fr. 24, v. 38-40. 
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scènes. C'était une prédiction faite à Ginyras, le père 
d'Adonis, selon la lég*ende cypriote. L'oracle lui an- 
nonçait la beauté merveilleuse de son fils et les mal- 
heurs qu'elle attirerait sur lui, en excitant Famour 
d'Aphrodite et d'Apollon (1). La verve g^rotesque et les 
imag'es avec lesquelles est prédit ce double amour ne 
peuvent se rendre en français. La pièce, comme c'est 
probable , n'était que le développement de la prédic- 
tion et la mise en action de la lég^ende et des mal- 
heurs du trop bel Adonis. On sait quelle liberté de 
paroles et de costumes se permettait la comédie an- 
cienne, et comme elle ménag'eait peu les yeux et les 
oreilles des spectateurs. Il est facile de s'imag^iner, 
d'après les premiers vers de Platon, la façon don), le 
poëJ;e avait mis en scène la lég^ende de la nouvelle di- 
vinité. 

Sabazios n'était pas beaucoup mieux traité. Aristo- 
phane l'avait déjà raillé en passant. On voit, par un 
frag^ment d'une comédie malheureusement perdue, 
qu'il l'avait poursuivi avec plus de vivacité. Il l'ap- 
pelle : 

Tov 4>pt5Ya, Tov auXy,T7Jpa, tÔv 2aWÇiov (2). 

Ce vers isolé nous apprendrait peu de chose ; mais un 
curieux passag^e de Cicéron montre que la pièce avait 
une portée plus sérieuse : c'était une attaque en règ'le 
contre les divinités nouvelles et leurs fêtes nocturnes • 
(( Novos vero deos et in his colendis nocturnas pervi- 
gpilationes sic Aristophanes, facetissimus poeta veteris 
comœdiœ, vexât, ut apud eum Sabazius et quidam alii 
dii pereg*rini judicati e civitate ejiciantur (3). » Ainsî 

(1) Plat. Comic, fr.\. — (2) Aristoph., fr. 478. 
(3) Gicer., dt Leçi, 11, 15. 
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le poëte réclamail Texpulsion des divinités étrang*ères 
dont le culte corrompait les mœurs et menaçait la re- 
ligion de FÉtat. 

Tel devait être aussi le dessein d'Apollophanès, dans 
la comédie des Cretois. Suivant Photius, il. faisait 
ég^alement paraître sur la scène des dieux étrang^ers : 
ôeol Çevwcot, et, parmi eux un dieu phryg^ien, Ttiç, ana- 
log'ue à Sabazios (1). 

Quelques années auparavant, vers 430, un autre 
culte phryg^ien avait été apporté en Attique par un mé- 
trag^y rte qui initiait les femmes aux mystères de la Mère 
des Dieux. Les Athéniens, indigènes, l'avaient fait pé- 
rir en le précipitant dans le Barathre. La peste alors 
ravag^ea le pays , et l'oracle consulté leur commanda 
d'expier la mort du métrag^yrte. Pour apaiser la colère 
de la Mère des Dieux, ils lui élevèrent un temple ap- 
pelé MriTpôov et une statue, œuvre de Phidias, ou plutôt 
de son élève Ag^oracrite (2). Mais, en admettant la 
déesse dans la ville, rien ne prouve que les Athéniens 
eussent aussi admis le culte phryg^ien. Celui-ci se ré- 
pandit seulement chez les particuliers. C'est aux super- 
stitions et aux pratiques phryg^iennes qu'il faut rap- 
porter l'anecdote que Plutarque raconte comme un des 
présagées qui annoncèrent le désastre de Sicile. « On 
ferma les yeux sur ce qui s'était passé à l'autel des Douze 
Dieux : un homme sauta tout à coup sur cet autel, 
puis, après en avoir fait le tour, il se coupa avec une 
pierre les parties g^énitales (3). » L'homme dont parle 
Plutarque n'était pas un fou , mais un adorateur de 

(1) Fragm. comic. gr., p. 340. 

(2) Julian., Orat.y V. — Suidas, Photius, inverb. Mr,TpaYupTTi;. 

(3) Kal TO 7cpa}^0^v iccpl t&v ^cofAoy tcov 8te>oexa Oeojv * avôpcoTroç yap 

aiSoîov. Plutarch.^ Nicias^ 13. 
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la Mère des Dieux : il imitait les prêtres phryg^iens qui 
rappelaient, par une mutilation volontaire, le malheur 
d'Attis. L'instrument même qu'il employa en est en- 
core une preuve, car les Galles ne devaient pas se ser- 
vir du fer, mais d'un tesson ou d'une pierre aig*uisée. 

L'invasion des cultes étrang^ers et la faveur qu'ils 
trouvèrent parmi les jeunes débauchés d'Athènes 
servent encore à faire comprendre l'émotion qu'excita 
l'affaire des Hermès et la parodie des mystères d'E- 
leusis. 

On sait quelle terreur et quelle colère à la fois 
saisirent les Athéniens, lorsqu'un matin ils virent les 
Hermès mutilés. Ce ne fut pas là cependant un de 
ces emportements passag^ers, comme en eut parfois le 
peuple athénien , condamnant un jour à mort tous les 
habitants de Mitylène, et le lendemain révoquant sa 
sentence. Ici, l'explosion fut soudaine, mais des cau- 
ses datant de plus loin l'avaient préparée et la rendi- 
rent plus terrible ; des inquiétudes, des soupçons de- 
puis long^temps amassés étaient comme une matière 
que la moindre étincelle devait enflammer. De vag*ues 
rumeurs avaient appris au peuple que des Athéniens 
adoraient des divinités qui n'étaient pas celles de la 
république; il s'inquiétait de ces cérémonies célébrées 
en secret et pendant la nuit. La pièce d'Eupolis, qui, 
sans doute y ne fut pas la seule, avait donné un 
corps à ces soupçons; les impressions qu'elle laissa 
chez les spectateurs les disposaient à croire la reli- 
g*ion menacée, comme les Nuées d'Aristophane prépa- 
rèrent, chez plus d'un jug^e futur de Socrate, la convic- 
tion que le philosophe voulait renverser les dieux de 
l'État et corrompait la jeunesse. Aussi crut-on facile- 
ment qu'Alcibiade était le principal coupable. Toutefois 

ce serait méconnaître la g*ravité de ce mouvement 

5 
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que de l'attribuer à un complot formé par ses enne- 
mis pour le perdre. Sans doute , ils exploitèrent au 
profit de leur haine Tindig^nation g^énérale, mais leurs 
menées n'auraient pas suffi à la provoquer; les ma- 
g*istrats, comme le peuple entier, crurent sincèrement 
que les dieux de TÉtat étaient menacés et, avec eux, 
la constitution démocratique. D'ailleubs, l'enquête 
commencée et continuée pendant plusieurs mois ne 
fit qu'au g^menter les terreurs et les colères. Alcibiade 
et ses amis ne furent pas les seuls atteints : après leur 
condamnation et leur fuite, il y eut encore des dé- 
nonciations qui frappèrent plusieurs de ses adversai- 
res, entre autres Andocide et sa famille. 



X. 



Les thiases au temps de Démosthène. 

Les sociétés qui se formèrent dès les premières an- 
nées de la g'uerre du Péloponnèse pour pratiquer et 
répandre le culte des divinités étrang^ères portaient- 
elles déjà le nom de thiases? Avaient-elles Torg'ani- 
sation rég^ulière dont nous avons constaté l'existence 
dans les confréries relig'ieuses ? Il n'y a sur ce point 
aucun renseig'nement positif. 

A une époque plus récente, mais encore antérieure 
à la domination macédonienne, nous trouvons consti- 
tués en thiase les adorateurs de ce Sabazios qu'Aristo- 
phane avait déjà poursuivi sur la scène comique. Le 
passag'e, dans lequel Démosthène a tracé le tableau de 
cette confrérie, est de l'année 315 , mais les faits qu'il 
rappelle remontent à cinquante années plus tôt. lisse 
rapportent, en effet, à la jeunesse d'Eschine, qui jouait 
un rôle important dans ces cérémonies. «Arrivé à l'âg-e 
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d'homme, tu assistais ta mère dans les initiations; 
c'est toi qui lisais le rituel et accomplissais avec elle 
les autres jong^leri es. La nuit, tu revêtais la peau de 
faon; tu répandais sur les initiés Teau du cratère; tu 
les purifiais, tu les frottais avec Targ'ile et le son; puis 
tu les faisais relever après la purification , en leur di- 
sant de s'écrier : «J'ai fui le mal, j'ai trouvé le mieux,» 
tout fier de pousser mieux que personne le hurlement 
sacré... Le jour, tu conduisais à travers les rues les 
beaux thiases, couronnés de fenouil et de peuplier, 
serrant dans tes mains, ag*itant au-dessus de ta tête 
les serpents à g*rosses joues, en criant : eùot cjaéoi, et 
au milieu de tes danses, Syk; aTTnç, aTTr,; On;. Les vieilles 
femmes te saluaient du titre de chef, de conducteur , 
de porte-corbeille, porte-van et de noms semblables; 
pour salaire de tes services , tu recevais des gâteaux 
sacrés (1). » 

Ce morceau est d'une importance capitale pour no- 
tre sujet. Il importe donc de peser l'autorité du témoi- 
g*nag*e. C'est celui d'un ennemi passionné et , par là 
même, suspect; mais la haine éclate surtout dans le 
ton de l'orateur, dans le rapprochement de certains 
détails ridicules, dans le relief donné au rôle humble 
et mercenaire d'Eschine, à son cortég^e de vieilles 

(1) 'Av-Jjp 86 Yev<5(xevoc tïj fiviTpl TEXorJcrr, xàç p{6Xouç àveyiYVWdxeç xat 
TaXXa <yuv8<ixeuwpou, tJjv usv vuxra vsêpiÇwv xai xpar/ipîÇo)v xai xa6aip03V 
Toî^ç TsXouuEVOuç xat àTCOfJtaTTcov TO) WTjXw xoei Toîç TttTÙpoiç xal dvtŒTàç aTto 
Tou xa6ap|A0u xeXeuwv Xé^eiv « 'Eçuyov xaxov, eSpov offASivov » Itti tw fAT)- 

8^Va TTfOTtOTfi TYjXlXOUT* 6XoXu5«t WfAVUVOUEVOÇ Iv Bl TOLiq ^fA^paiÇ TOÙÇ 

xaXoî;; 6ia<yotjç àyoiw Sià twv ôSwv Toùç effTs^avtofxsvou; tw fAapaôw xat tîî 
Xeuxt), Tobç éfcpciç Toùç TCapetaç ÔXiêcov xat ôirlp t^; xetpaXîjç aîwpcov, xai 
PoSv euoî, aaêot, xai iTCOp^oufitevoç ^it\ç (ÏTTyiç, arrr,; uriç, eÇapxo; xa\ irpo- 
7iY8{xwv xai xiaTOCpopoç xai Xtxvocp<5poç xai TOiauxa utto twv ypaSiwv irpod- 
ayoptooixevoç, fAtaôbv Xaaêàvcov toutwv evôpuTrra xal (jTpETrrotç xal 

vE^XaTa. Demosth., pro Corona^ 259-260. 
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femmes, aux gâteaux qu'il reçoit comme salaire; on 
sent quel mépris devait inspirer le serviteur d'un 
culte décrié à ^Athénien de bonne famille, initié aux 
mystères d'Eleusis (1). Mais Démosthène aurait-il 
pu inventer les traits du tableau ou composer à sa 
fantaisie des scènes dont les auditeurs avaient été sou- 
vent témoins dans les rues du Pirée (2) ? Nous ver- 
rons d'ailleurs que les détails indiqués par lui s'ac- 
cordent avec d'autres témoig»nag*es. 

La divinité adorée dans le thiase d'Eschine n'est 
pas nommée par Démosthène , mais tout le monde 
la connaissait à Athènes : c'est le dieu phrygien Sa- 
bazios. Sans parler du témoignage du scholiaste, 
Strabon l'atteste formellement : « Démosthène parle 
des cultes phrygiens, pour décrier la mère d'Eschine 
et Eschiné lui-même, qu'il représente comme FaSsis- 
tant dans les initiations et conduisant les thiases avec 

(i) Tel est le sens évident du parallèle fait par Démosthène 
entre sa vie et celle d'Eschine. « Tu initiais; itioi, j'étais initié; » 
It^Xsiç, h{^ S* ^TeXoufXTiv {pro Corona^ § 265 ). Quelques personnes 
ont supposé, d'après ce passage, que Démosthène s'était fait 
initier par Eschine. C'est une erreur. Gomment supposer que 
Démosthène eût voulu participer aux cérémonies d'un culte 
aussi décrié? N'aurait-il pas mauvaise grâce à railler Eschine et 
sa mère, à lourner en ridicule une initiation aussi honteuse pour 
l'initié que pour l'initiateur? Le sens n'était pas douteux, et 
voilà pourquoi l'orateur pouvait abréger; tout le monde enten- 
dait : toi, tu initiais à des mystères misérables; moi, j'étais 
initié aux saints mystères d'Eleusis. 

(2) Si Ton voulait pousser à l'extrême la défiance qu'inspire 
la passion de Démosthène, voici ce qu^on pourrait dire : Il n'est 
pas certain qu'Ëschine ait jamais joué le rôle que lui prête son 
adversaire; mais la peinture du thiase est très-fidèle ; l'exactitude 
du tableau était nécessaire devant des auditeurs qui avaient vu 
l'original, et c'était un moyen de faire accepter comme vraie la 
part d'invention relative à Eschine < 
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elle, et poussant les cris répétés de eùoî <xa€or, Sy); octttiç, 
GCTTTiç uTiç; cap ce sont des choses qui se rapportent à 
Sabazios et à la Mère des Dieux (1). » 

Les Grecs et les Romains, qui voulaient toujours 
assimiler à leurs divinités les divinités étrang^ères, ne 
s'accordaient pas sur le nom qu'il fallait lui donner. 
Pour les uns, les plus nombreux, c'était Pionysos (2), 
mais on le disting'uait du dieu hellénique. Diodore le 
marque très-nettement : « On rapporte qu'il y eut 
aussi un autre Dionysos, beaucoup plus ancien que 
celui-ci. On raconte en effet que Zeus et Perséphoné 
donnèrent , naissance au Diopysos, que quelques-uns 
appellent Sabazios (3). » Gicérôn, suivant en cela la 
théolog'ie d'un philosophe académicien , multipliait 
encore le nombre des Dionysos; outre celui de Pio- 
dore, il en nommait un autre, fils d'un Cabire, qui 
avait été roi de TAsie et en l'honneur duquel on avait 
institué les Sabazia (4). Il est facile de ramener cette 



(1) Twv Bz «hpuyicov AY)fxoffÔfvr,ç [fxéjAVY)Tai] SiaCaXXoiv Aîaj^Cvou fXT)- 
TÉpa xai «uTOv, ÔK Te^ovgy) xrj [t.ri'zpi guvovT» ?cal (yuvOtowiuûVT» jç«l Im- 
çpÔEYYoyifivov eùoï caêoî TFoXXçijti; xat Srj; ^xttq;, «Tir); Ctqç • Tçcuxgt yip 2«- 
êa^iK ^^^^ MriTpÇa. Strab., X, III, J8> 

(2) <{>aiv£tai yi^p il ^"^ euptq3ço(i.fv auXXoYtÇofjiEyoi TroXXa^^oOev, Sx\ Ato- 

vyffoç xai SaêaÇioç eÎç çerri Qpq;, Nymphis d'Héracléc, Fragm. hisL 
gr,j éd. Didoti t. 111^ p. 14- Mvç^^t^qpc Bi 6 IIaT(?^uç wlov eivai 97)91 tou 
A^ovuffQu l^Qfêgcl^iov. /M(|^.9}« p. 1S5« 

(3) ]\fu9oXQY9ucrt as Tiyfiç pc9(\ IjEpov Atovuqpv Y^Y^vévat icqaÙ Toi[ç ^po- 
voi; irpQTEpouvxa toutou» $«(j\ yo'P ^)( Atoç xo^l ncpveopovi^ç ^j^iovutrov ys- 
vé(j6ai Tov ÔTco' tivodv SciSdiÇiov ôvofitaÇo'fAEvov, Diodor., IV, 4. Il va sans 
dire que Zeus et Pgrsépboné ne sont pas les noms véritables de 

ces divinités, mais des équivalents helléniques. 

(4) Dionysos iQi^ltos babemus : primum Jove et Pro$erpina 
natunit secundum Nilp> qui Nysam dicitur condidisse, tertium 
Cabiro patre^ eumque regem Asix prœ fuisse dicunty cui Sabazia 
sunt institutay quartum Jove et Luna, cui sacra Orphica putantur 
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opinion à celle de Diodore, que confirme encore Clé- 
ment d'Alexandrie (1). 

D'autres assimilaient Sabazios à Zeus : ainsi, dans 
une inscription g^recque de Coloé en Phryg'ie, qui est, 
à la vérité, postérieure à Tère chrétienne (2) , et en 
g'énéral dans les auteurs latins et dans les Pères de 
rÉg^lise latine (voyez pag*e 77). Les Thraces, chez les- 
quels son culte était aussi répandu, l'identifiaient avec 
Liber et le Soleil, selon l'opinion d'Alexander Poly- 
histor, rapportée par Macrobe (3). L'assimilation de 
Sabazios avec divers dieux, Dionysos, Zeus ou le So- 
leil, prouve clairement qu'il n'était identique avec au- 
cun d'eux; c'était bien un dieu phryg*ien, distinct des 
dieux helléniques par son caractère et par sa g*énéa- 
log^ie, que le thiase de Glaucothéa et d'Eschine avait 
pris comme patron. 

Dans le culte ég'alement le thiase athénien conser- 
vait les rites de la Phryg*ie. Les cérémonies étaient en 
partie publiques, elles s'étalaient môme pendant le 



conûci, quintum Niso natum et Thyone, a quo Trieterides cons- 
titutœ putantur. Cicer., de Nat, deor.y 111, 23. 

(1) Voyez le texte, page 77. 

(2) "Ktou; ûtts, fxiqvoç Aaia(ou â, liui oreipavjfiîpopou FXuxwvo; , ^ Ko- 

Aor|VO)v xaxoixia xaOïépcodav Aia ^aêdt^iiov. Sur un char attelé de deux 
chevaux est assis Zeus Sabazios, caractérisé par Taigle posé sur 
l'un des chevaux et par le serpent se roulant à leurs pieds. Mên, 
avec le bonnet asiatique et un croissant au-dessus de la tête, 
tient un caducée et guide le char. Wagener, Acad. roy. de Bel- 
gique, Mémoires des savants étrangers^ t. XXX. 

(3) In Thracia eumdem haberi Solem atque Liberum accepi- 
mus, quem illi Sebadium nuncupantes magnifica religione cé- 
lébrant, ut Alexander scribit. Macrob., Saiurn.^ I, 48. — Cf. deux 
inscriptions latines de la Péonie, qui mentionnent les thiases de 
Liber Pater Tasibastenus (Heuzey et Daumet, Mission archéoh- 
gique de Macédoine^ p. 152). 
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jour et dans les rues. Sous la conduite d'un chef, les 
membres de la société se couronnaient de peuplier 
blanc et de fenouil. L'usagée des couronnes était g-é- 
néral dans toutes les fêtes relig'ieuses, mais le feuil- 
lag'e dont elles étaient faites variait selon la divinité 
que Ton voulait honorer. Le fenouil et le peuplier 
blanc avaient un sens mystique (1) ; le dernier était 
consacré aux divinités chthoniennes, et en particulier 
au Dionysos, fils de Proserpine, c'est-à-dire Saba- 
zios (2). La corbeille sacrée et le van mystique fîg*u- 
raient dans cette procession comme dans celle d'Eleu- 
sis. Mais, là encore, les objets qu'ils contenaient va- 
riaient selon la divinité. La ciste que portait Eschine 
renfermait, entre autres objets, des gâteaux sacrés 
d'une nature particulière; Démosthène en nomme 
quelques-uns; mais il serait difBcile de déterminer avec 
précision leur forme et leur composition, et surtout 
la sig'nification qu'on leur attribuait. Les g*rammai- 
riens et les scholiastes se contentent le plus souvent 
de dire qu'il y a un sens mystique et qu'on les dis- 
tribuait dans les sacrifices. Toute fête relig*ieuse était 
accompagnée de danses; celles de Sabazios avaient 
lieu au son des tambours et de la syrinx à sept 
tuyaux , instruments phryg'iens , particulièrement 
agréables aux divinités barbares (3). 

(1) 'H fxapaOoç xat i[ Xeuxv) «pu^ei [xu^rwa lort* Bekker, Anecdota^ 

p. 279. 

(2) Of Ta Bax^ixà tsXoujaevoi t^ Xeuxvi orécpovTai, otà xo )^6dviov eTvai to 
(puTov, ^O^vwv hï xai TovT^; JlepcscpovTiç Aiovuaov. Harpocrat. in v. Aeuxy). 

(3) iËgyptia numina gaudent plangorîbus, Gra^ca choreis, 
barbara strepitu cymbalistarum et tympanistarum et ceraula- 
rum. Âpul., de Gen.^ p. 49. — Aristophane appelait Sabazios 
xov aOXYiT^pa. Sur presque tous les monuments figurés qui repré- 
sentent Attis, souvent confondu avec Sabazios, un de ses attri- 
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Si quelques-uns de ces rites avaient des analogues 
dans le culte hellénique ou s'y étaient introduits par 
imitation, d'autres étaient restés propres aux Saba- 
zies. D'abord les cris de eùot aaSol, uyiç octttiç. Selon leur 
habitude, quelques auteurs g'recs avaient essayé de 
les expliquer par une étynjolog^ie tirée de leur propre 
lang^ue ; mais, comme l'indique Strabon ^t comme le 
disent explicitement le scholiaste de Démosthène et 
Suidas, c'étaient des mots phryg-iens (1). Le serpent 
à grosses joues qu'agitait le conducteur du thiase 
était le trait le plus caractéristique du culte; nous 
verrons un peu plus loin quelle en était la significa- 
tion et l'importance. 

Les cérémonies célébrées pendant la nuit compre- 
naient deux parties : l'initiation précédée d'une pu- 
rification, puis le spectacle réservé aux initiés, 

La première était, à ce qu'il semble, accessible 
même aux profanes, puisque Démosthène a pu la 
rappeler comme une chose bien connue. La prê- 
tresse (2), cartel était le véritable titre de Glaucothéa, 
présidait à l'initiation (3) . Des livres sacrés contenaient 

buts est la syrinx à sept tuyaux. Démosthène nommait par dé- 
rision la mère d'E$chine joueme de tambour, 'Eit, iroCa; Y^p ï<n\ç ^ 

BixoLiOLÇ 77pocpaae(oc Alo^ivv) rlj) rXauxoôÉaç T?i; TUfAicaviaxpCotc ^ivoc ^ cpiXoç 
^ fyta^i[kO(; ^v OfXiTCTuo;. Demosth., pro Coronay § 284. 

(1) Baxj^ixov TO l7ciç6eY[i.a xaxà x^v xSv Opuywv oiaXexxov, tv» oStodc 

l/v[y £àol {xujxai. Schol. Demosth.^ 313, 26. -^ Eùoï aaSpî* jxu<rtixà{ 

[i.év eaxi È7Cicp6sY(/.ax«, cpaa\ Bï x9) xcov <]>pUYÔî)v cptavT) xoùç fjiuffxac StjXouv. 

Suidas. 

(2) Tov Si 'ATpO(jLiqxou xou Ypfl([i'{AaxtffTOU xai rX«uxQ9é«< rrii Tob/; Oià- 
<rou; 9uvaY0<S9V)c, Icp* oT; Ix^pa T^Ovnxev tépeia. Dfimostb-, De maie gesta 
legaiione, § 281 . 

(3) Théophraste attribue les mêmes fonctions à un prêtre. 

Kal xeXou(xevo; xm Haêal^ici) (TTreuaai, Snoïc xaXXtareujv), 77a p^ xÇ lepei. 
Theophrast., Charact., 27. 
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les formules, probablement mêlées de mots phry- 
g^iens, Un leoteur, âvayvwcTYîç, les soufflait à propos 
à rinitîé et dirigeait tous ses mouvements. A ce rôle, 
Eschine joignait celui de xaOapTTiç, c'est-à-dire accom- 
plissait toute la partie ntatérielle de la purification. 
Cette cérémonie, commune à toutes les initiations, va- 
riait dans les détails, selon les cultes. Voici les rites que 
Démosthène fait connaîtra pour le thiase de Sabazios. 
Le purificÉiteur portait la peau de faon ou nébride, 
costume usité dans tous les cultes de Dionysos. Le 
mot veêpiÇwv peut également signifier l'acte de déchi- 
rer avec leg mains un chevreau et de se repaître de sa 
chair sanglante. Gçtte cérémonie, représentée sur un 
grand nombre do monuments figurés, s'appelait 
Omophagie, et était liée étroitement au culte du Dio- 
nysos asiatique, — L'initié ét?,it dépouillé de tout vê- 
tement; le purificateur répandait sur lui l'eau du 
cratère. Une cérémonie analogue avait fait désigner 
les sectateurs de Cotyttopar le nom de païuTai. — Puis, 
le serviteur le frçttaJt avec Targile et le son, â7uo|i.flcT- 
Ttov T(d Trnkî^ xal Toîç TCiTvfQiç, L'cmploi de l'article dé- 
fini indique que les deqx choses étaient d'un usage or- 
dinaire dans les purifications; un grammairien nous 
apprend aussi qu'elles avaient un sens mystique, mais 
sans dire lequel, ni comment elles se rattachaient 
au mythe de Sabazios (1)* Une explication assez 
confuse d^Harpocration faisait dériver cette purifica- 
tion de la légende des Titans et de Dionysos, mais 
elle est peu acceptable (2), Ce qui est certain, c'est 
que l'argile et le son ne sont employés dans aucun 



Bekker^ Anecdotay p. 293^ 13. 

(2) Harpocrat., in verb. 'AwofxdiTTwv. 
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culte hellénique; en revanche, Plutarque les indique 
parmi les rites empruntés aux nations barbares et 
que pratiquaient les superstitieux (1). 

Pendant la cérémonie, Tinitié se tenait assis ou 
plutôt accroupi, posture imitée des pratiques orien- 
tales, selon Plutarque (2). Une fois arrosé de l'eau du 
cratère, frotté avec Targ^ile et le son, il était censé 
avoir acquis la pureté nécessaire. Le ministre le fai- 
sait alors relever et lui indiquait une formule à répé- 
ter : « J'ai fui le mal, j'ai trouvé le mieux. » Il est 
bien évident que ces paroles ne paraissaient pas moins 
ridicules à Démosthène et à son auditoire que le 
reste de la cérémonie. Mais pour quelle raison de- 
vaient-elles exciter le rire des Athéniens? La formule 
en elle-même n'a rien de plaisant. Etait-ce parce que 
l'initié se croyait devenu meilleur, après une purifica- 
tion toute matérielle ? Était-ce le contraste entre le 
sens des mots et l'attitude des thiasotes que l'orateur 
peint comme excités par le vin (3)? Peut-être aussi 
cette formule, qu'un enfant né d'un père et d'une 
mère de condition libre prononçait dans les cérémo- 
nies du mariag'e (^4), semblait ridicule dans la bouche 



(1) ni{Xa)9tç. Plutarch., de Superst, 3. 

(2) '0 oetaiSaifAcav ^cadvjTai oraxxiov f/iay f\j[i.^o^ Iv iCT)Xb) xuXivSou- 
{A6V0Ç. Plutarch., de Supers t, 7. 

(3) Oux {aaoriv oStoi Tb (aIv i^ àp^yiç tkç pt^ouç avaYiYVcaaxovra ae ttj 
fxv)Tpl teXou97), xal ical8' 2vt* Iv ôiaaoiç xai (jksduou^tv dvOpcoTroïc xaXtvSou- 
fAcvov ; Demosth., De maie gesta legatione, § 199. 

(4) Dans les noces, un enfant ingenuuSf portant sur la tète une 
couronne d'acanthe et les fruits du chêne, portait à la ronde une 
corbeille remplie de pains. En les offrant, il disait : « J'ai fui le 
mauvais, j'ai trouvé le mieux, » pour indiquer que les hommes 
avaient échangé la nourriture sauvage du gland contre un ali- 
ment plus doux. Plutarch., Prov., i6. 
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d'Eschine, fils de parents mal famés. II y a là quel- 
que chose qui nous échappe. 

Pendant la cérémonie, le purificateur et les initiés 
poussaient r6^o>.uy7î, cri perçant, plusieurs fois ré- 
pété (1), et qui était usité dans les cultes d'Attis et de 
Sabazios (2). 

Là s'arrêtent les renseig'nements fournis par Dé- 
mosthène sur le culte du thiase. Ce n'était pas tout 
évidemment. La purification, l'initiation même, ne 
sont qu'une préparation à Tépoptie, spectacle des 
symboles qui sont la fin des mystères. Démosthène 
n'en dit rien, soit qu'il ne les connût pas, soit qu'Es- 
chine n'y jouât aucun rôle. A son défaut, d'autres 
témoig'nag'es nous font connaître le drame mystique 
offert aux yeux des initiés. Diodore l'indique sommai- 
rement : « On rapporte qu'il y eut aussi un autre Dio- 
nysos beaucoup plus ancien que celui-ci. On raconte 
en effet que Zeus et Perséphoné donnèrent naissance 
au Dionysos que quelques-uns appellent Sabazios. La 
naissance du dieu, les sacrifices qu'on lui offre, les 
honneurs qu'on lui rend, se célèbrent la nuit et en 
secret, parce que la pudeur doit toujours voiler le 
commerce entre les deux sexes (3). » 

Le caractère particulier du culte de Sabazios est 
déjà marqué très- nettement dans le passag*e de Dio- 
dore. Sur la naissance du dieu et les symboles de ses 

(1) 'OaoXuyhî • ^(ovY) Yuvatxôîv ^v Troiouvxat Iv toî< tspoîc eù}^ô{Aevai. 

Etymol. magn. 

(2) Lucian., Tragodopod., v. 30 et sq. 

(3) MuOoXoYOuat Bs tiveç xal £tepov Àidvuaov yeYOvsvai tcoXi» toîç ypovotç 
ir^OTspouvTtt TOUTOU. Ottffl fèip Ix Aibç xat nep(je«povT)ç Aiovuaov YevéaOai 
Tov &iro Tivb)v 2a6at2^tov 6vo{/.«CoH''^vov o3 ti^v te y^vs^iv xal xotç Ou^tac xal 
Ttfxàç vuxTepivàç xat xpu^iouç irapsia^ouvt Sià tyIv aic^^uvv^v t^v Ix t^ç 
<Tuvou(j(ac eTraxoXouOouaav. Diodor., IV, 4. 
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mystères, Clément d'Alexandrie est encore plus expli- 
cite (1). 

Les renseig-nements que nous trouvons dans cet 
auteur ont une grande valeur; ils sont en g^énéral 
reproduit^ par les Pères de TEg^lise et confirmés par 
les écrivains païens eux-mêmes, qui n'en contestent 
pas Texaçtitude, mais s'efforcent de donner à tout un 
sens symbolique, Sur les principaux mystères, le li- 
vre de Clément est si abondant et si précis que 
Ch. Lenormant avait supposé qu'il avait abrégée et 
parfois copié tejçtuellement un livre plus ancien ; 
ce livre ne serait autre que l'ouvrag'e de Diag*oras de 
Mélos (Mémoires de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettrep, t, 34). Je n'ai pas à examiner ici les 
raison nen^ents ing'énieux sur lesquels cette thèse est 
appuyée. Il nie semble cependant trouver une expli- 
cation plus simple de f exactitude des informations 
de Cléniant dws up passag-e d'Eusèbe. « Ces mys- 
tères, Tadmirable Clément les découvre clairement 
dans son a:!i^hortation aux Grecs ; lui-même a fait l'é- 
preuve (Je toutes ce§ choses, mais bientôt il est revenu 
de cet égarement poqr aller à la parole du Sauveur, 
et l'enseig^nement évangélique l'a racheté de ses 
mauj; (2)» » Ce ^erftit donc le témoig^nag-e d'un ancien 
initié qup nous entendrions dans le passag^e suivant : 





(1) J'aurai à faire plus d'un emprunta Timportant chapitre de 
Clément qui a été Qité en entier par Ëus^be. MM. Gh. Graux et 
P. Bourget, élèyes de TÉcole pratique des hautes études, ont eu 
l'obligeance de collationner pour moi les manuscrits 451, 465^ 
466, 467, 468 de la Bibliotlièque nationale. 

(8) lVuT« §6 KX^|AT|(; ô ôau{i.affio^ Iv tw icpoç "BXXTjvaç npotpewrixw 
$ia^^i^$v)V iHïCOiXvTrrsi, ttsvtmv ^.h $t& 77e(paç IXQmv àv^p, ÔSttov ye fJ^^v 
T?ic 77Xavir)c àvsvisugac, (>>C ^v Trpoc tqu Zoixy)piou Xoyov xat 8ià t^ç EuayYC- 

Xixîiç SioaffxaXiaç twv xaxu)v XeXuTpcofxevoç. Ëuseb., Prœpar, EvangeL, 
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a Je n'ai pas fini mon récit. Déo devient mère, 
Goré grandit, et voici que Zeus s'unit avec Phéré- 
phatta sa propre fille, après les rapports qu'il a eus 
avec Déo sa mère et comme s4l avait oublié son pre- 
mier inceste. Zeus fait violence à Goré qu'il a eng'en- 
drée ; pour cela, il se transforme en serpent et s'unit 
à sa fille, vrai serpent qu'il est en effet. Le dieu qui 
traverse le sein est la formule usitée dans les mys- 
tères de Sabazios. On nomme ainsi le serpent qui se 
g'iisse dans les plis du vêtement des initiés, comme 
pour rappeler l'impudicité de Zeus. Gependant Phé- 
réphatta met au monde un fils à fig'ure de taureau; 
c'est donc à cette naissance que faisait allusion un 
poëte idolâtre quand il dit : Le taureau est le père du 
serpent, et le serpent est le père du taureau (1). » 

D'autres Pères de l'Ég'lise, qui confirment les ren- 
seig*nements de Glément au sujet du serpent, ajoutent 
qu'il était introduit par le haut du vêtement et qu'on 
le retirait par le bas (2). 

II, 2. L'exemple de Clément D'est pas isolé. Dans sa confession^ 
Gyprien, évoque d'Antiochey martyr sous Dioclétien, énumère 
les différents mystères auxquels il a été initié avant sa conver- 
sion. {PhilologuSy 1846, p. 249.) 

(1) Ti 8* el xal xà ItcCXoittôi icpoaOsiriv; Kuei [i.ht i[ AthxtÎtyjp, àvarps- 
cpexai Bk i\ KopY) • (xCYvuTat S* auôt; ô Y^wi^ffa; oÔTOat Zeb; tri OepecpaxTr,, 
t^ IBia OuyotTpl, [kttk t7)v {jLYjTÉpa ttjv Av)a), IxXotOtffjLSlroç tôu irpoTspou {au- 
(Touç * ica'riip xal cpOopcl»; Kopviç 6 Zeuç * xal (jiCYvuTai $pàx(ov y€vo{A£voç , 
Sç ^v IX6Y/,0eK» 2a6a(((iDv youv (jLUffTYipCcov 9U(x^oXov toîç (xuou{X6vot; 6 oii 
xoXtcou 6eoç * $paxu)V Bi iaxi xa\ oI!to;, cieXxojxevoç tou xdXitou tcov teXou- 
(xiv(i)v * ikvfYp^ âxpaaiac Aïoç. Kuet xai ^ Ospécparra icatSa TaupO(xopfov* 
à{AsXei (pT)tfi Ttç irotT)T^c el^oAtxoç * Taupoç (icaT'})p) ^paxovTOç^ xal Trar^p 

taupou $pixa)v. Clemens Alexandr., Protrept, c. 2, p. 16. -** 
Sabazios était représenté avec des cornes de taufeau. Diodor. , 
IV, 4. 

(2) Ipsa novissime sacra^ et ritus initiationis ipsius, quibus 
Sebadiis nomen est, testimonio esse poterunt veritati, in quibus 
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Un monument, découvert par M. Heuzey en Macé- 
doine, donne une nouvelle autorité à ces passag'es des 
Pères de TEg^lise, et montre la sûreté de leurs infor- 
mations. C'est le fragment d'un bas-relief qui semble 
représenter de la façon la plus hardie le symbole 
même, exposé dans les mystères de Sabazios. On en 
jugpera par la description que M. Heuzey a faite de ce 
monument. « On y voit une femme assise, tenant en- 
roulé et pelotonné sur ses gpenoux un énorme ser- 
pent. Elle est complètement vêtue d'une tunique ceinte 
très-haut; une long'ue boucle de cheveux tombe sur 
sa poitrine ; la main droite, ornée d'un bracelet, est 
abaissée et semble écarter le manteau qui enveloppe 
les jambes. L'autre main repose , dans une attitude 
caressante, sur l'un des anneaux du reptile, dont la 
tête recourbée en arrière se dressait en face du visage 
de la jeune femme; mais cette partie est brisée (1). » 

Le même mythe est représenté sur un morceau 
d'ambre trouvé dans un tombeau de Ruvo. D'un côté, 
un dieu à la mine farouche saisit une jeune déesse; 
de l'autre, est sculpté le serpent à grosses joues. Pa- 
nofka avait déjà reconnu qu'il s'agissait de l'union de 
Zeus et de sa fille ; mais il se trompait en rapportant 
ce mythe aux mystères d'Eleusis. Il est plus probable 
qu'il s'agit des mystères phrygiens (2). 

L'union de Zeus et de sa flUe, la naissance de Sa- 

aureus coluber in sinum demiltilur consecratis et eximitur rur- 
sus ab inferioribus partibus. Arnob., 1. V. — Sebasium colentes 
Jovem, anguem, quum initiantur, per sinum dicunt. Firmicus, 
C.2. 

(1) Heuzey, un Palais grec en Macédoine , p. 30, Paris, 1872. 
Le bas-relief est maintenant au Musée du Louvre, et paraîtra 
prochainement dans la Mission archéologique de Macédoine. 

(2) Collection Pourtalès, pi. 20. 
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bazios, telles étaient les parties les plus importantes 
du drame mystique exposé aux yeux des initiés. Le 
serpent iuap8iaç qu'Eschine agitait au-dessus de sa tête 
en criant eùoi <ya6or était le symbole qui rappelait la 
transformatipn de Zeus et Torig'ine de Sabazios (1). 

Le thiase dont parle Démosthène apportait donc 
en Attique un culte de la Phryg'ie, il s'appliquait à 
en conserver les rites et les symboles étrang'ers. Tou- 



(1) Le sens et le rôle attribués au serpent dans les mystères de 
Sabazios expliquent comment prit naissance la fable qui faisait 
de Zeus le père d'Alexandre. Le culte de Sabazios n'était pas 
moins répandu d^ns la Thrace que dans la Phrygie. Suivant Plu- 
tarque, les femmes de ces contrées étaient généralement sujettes 
à la fureur divine qui transporte les adeptes du culte d'Orphée 
et de Dionysos, a Plus qne les autres, Olympias se livrait à ces 
transports et donnait à ce délire divin un aspect plus barbare : 
elle traînait dans des thiases de grands serpents familiers^ qui 
souvent se glissaient hors du lierre et du van mystique, et, s'en- 
roulant autour des thyrses et des couronnes de ces femmes, ef- 
frayaient les hommes. » (Plutarch., Alex., 3.) On reconnaît 
dans ces thiases plusieurs des traits caractéristiques du culte de 
Sabazios , et notamment le serpent, qui tantôt était considéré 
comnle l'emblème de Zeus, tantôt comme le dieu lui-même. Le 
goût de la reine pour ces cérémonies et le serpent sacré qu'elle 
traînait avec elle, suffirent aux superstitieux et aux flatteurs pour 
répandre le bruit que Zeus avait pris cette forme pour donner 
naissance au fils d'Olympias. De là les légendes que rapporte 
Plutarque, et auxquelles Philippe lui-même n'était peut-être pas 
insensible. « On vit aussi, pendant qu'Olympias dormait, un 
serpent couché à ses pieds. Ce fut là, dit-on, le principal motif 
qui fit cesser l'amour de Philippe et les marques de son affec- 
tion; il n'alla plus aussi souvent avec elle, soit qu'il craignît de 
la part de sa femme quelques maléfices ou quelques charmes ma- 
giques, soit qu'il regardât comme sacrés les rapports qu*elle 
avait avec un être supérieur.... On ajoute qu'il perdit un de ses 
yeux qu*il avait mis au trou de la porte, d'oili il avait vu le dieu, 
sous la forme d'un serpent, couché avec sa femme. » {Alex,y 2.) 



— so- 
les ces cérémonies eurent-elles dès l'orig^îne un sens 
symbolique, ou bien est-ce les philosophes néo-platoni- 
ciens qui plus tard s'efforcèrent de leur donner une 
interprétation raisonnable, je n'oserais le décider. 
Mais je pense que les thiasotes s'en inquiétaient aussi 
peu que du sens des mots phryg^iens conservés dans 
les formules. La seule révélation faîte aux époptes, 
c'était la vue du drame mystique, c'était l'audition 
des formules sacramentelles. De ce culte, il ne restait 
plus que les j on galeries et les obscénités, double cause 
de succès dans la foule superstitieuse et mal famée du 
Pirée. Les Romains ne s'y trompèrent pas et chassè- 
rent les étrang^ers, qui , simulato Sabazii Jovts cultu^ 
mores romanos inficere conati sunt{i). 

Ces pratiques avaient excité encore plus vivement 
rindig'nation des Athéniens ; ils avaient mis à mort 
la prêtresse Ninos pour avoir célébré les mystères de 
Sabazios (2). Mais, sur l'ordre de l'oracle, ils ne pour- 
suivirent pas ces rigueurs et permirent à la mère 
d'Eschine d'initier. Ces croyances n'étaient pas ren- 
fermées dans la petite société dont Glaucothéa fut 
prêtresse : tout le monde les connaissait à Athëaes. 
Les gens sensés, comme Aristophane et Démosthène, 
les raillaient et les traitaient avec mépris; mais d'au- 
tres^ probablement plus nombreux, se faisaient ini- 
tier (3), ou même, sans avoir participé aux mystères, 
se sentaient saisis d'une crainte religieuse à la vue du 
serpent, symbole d'une divinité étrangère qui pouvait 
être redoutable. Aussi c'est un des traits que Théo- 
phraste a notés dans le caractère du Superstitieux : 



(1) Valer. Max., I, 32. 

(2) Voyez page 134, n. 3. 

(3) Theophrast., Charact., 27; voyez le texte p* 72, n.3. 
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« Voit-il dans sa demeure un serpenta grosses joues, 
il se hâte d'invoquer Sabazios (1). » 

Le thiase de Sabazios n'était pas le seul qui se fût 
établi dans TAttique , à Tépoque de Démosthène. 
Plutarque nomme une prêtresse, Théoris, que l'ora- 
teur accusa et fit condamner à mort. Ce n'était pas la 
prêtresse d'un culte public, car les auteurs qui en 
parlent n'auraient pas manqué d'ajouter le nom delà 
divinité , mais la prêtresse d'une société relig^ieuse, 
comme celle de Sabazios. Elle ajoutait à son sacerdoce 
le débit de prédictions et la vente de philtres et d'in- 
cantations. Nous ig*norons quels étaient le nom et le 
culte de la confrérie à laquelle elle appartenait (2). 

Nous pouvons avoir un peu plus de lumières sur le 
thiase que la célèbre Phryné essaya d'introduire à 
Athènes.. Il avait pour objet le culte d'un dieu qu'Hy- 
péride appelle IcoSaiTTiç. Harpocration le définit ainsi : 
a Une divinité étî^angère à laquelle se faisaient initier 
les femmes peu honnêtes et de la lie du peuple (3) . » 
Hésychius le rangée de même parmi les dieux étran- 
grers. 

Les grammairiens grecs n'étaient pas d'accord sur 
la nature de cet laoSaiTTiç; les uns le reg*ardaient 
comme étant Pluton, les autres comme son fils. L'o- 
pinion la plus vraisemblable est celle de Plutarque : 
« On donne aussi à Dionysos les noms de Zag*reus, 
de Nyctélios et d'Isodaitès. » C'était donc un des 
nombreux surnoms du dieu thrace et phryg^ien. 

(1) Kai làv TTûcps^av iSriocpiv Iv Tvj olxta, ]^a6^2[iov xaXsîv. Tbeophrast., 

CaracL^ 16. 

(2) KaTïîY0p'1<rs oè xat triç îspEiaç 0etopioo;. Pllltarch., Demosth., 

44. Pour le procès, voyez page 434. 

(3) 'l<ioSa(xY)ç. Twepiori; ev xco ÔTuèp Opuvyjç. Sevixoç Tiç Saifxwv, ^ 
T^t âT){X(oâv] yuvaia xal u.^ ttocvu ŒicouSaîa sxéXfii. Harpocrat. 

6 
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très contrées. La déesse thrace Bendis, dont Socrate 
vit célébrer la fête pour la première fois et dont le 
temple s'élevait au Pirée, fut probablement apportée 
par les marchands de la Thrace. Ce fut, à n'en pas 
douter, une des causes les plus actives de la propa- 
gation des cultes étrang'ers dans TAttique. 



XI. 



Les ajssociations religieuses en Attique pendant 

la période macédonienne. 

Voilà deux époques auxquelles nous avons pu 
constater Texistence de confréries relig'ieuses appor- 
tant dans la Grèce le culte des divinités orientales, 
et conservant sans aucune modification les sym- 
boles et les rites des pays où elles étaient adorées. On 
aurait donc tort d'attribuer Torig'ine de ce mouve- 
ment relig'ieux à la conquête d'Alexandre et de le 
placer au déclin du pag^anisme officiel. L'établisse- 
ment des Macédoniens dans l'Asie, en rendant encore 
plus fréquents les rapports de la Grèce avec l'Orient, 
contribua sans doute à multiplier les thiases et les 
éranes, mais ils existaient déjà depuis plus d'un siè- 
cle. Ce qui a pu faire illusion, c'est que Ton ne con- 
naît jusqu'ici aucune inscription relative à ces socié- 
tés, qui date de la g'uerre du Péloponnèse ou de l'épo- 
que de Démosthène. Au contraire, les monuments 
épig^raphiques sont nombreux pour la période macé- 
donienne. Peut-être est-ce alors seulement que les 
confréries s'org^anisèrent rég'ulièrement, et qu'elles 
eurent des archives. Pour expliquer le nombre des 
inscriptions de ce g^enre, il faut aussi tenir compte 
d'une cause toute matérielle, de l'habitude qui se 
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répandit de plus en plus de g*raver sur le marbre les 
actes, même d'une médiocre importance. 

Le témoig'nag'e d'auteurs contemporains fait à peu 
près défaut pour la période macédonienne, et nous 
sommes réduits aux documents épig'raphiques. Ils 
ont suffi pour faire connaître la composition des so- 
ciétés relig'ieuses, leur org'anisation, et, pour ainsi 
dire, toute leur vie extérieure. Mais on ne peut s'at- 
tendre à y trouver la même abondance de renseigne- 
ments sur le culte; on y rencontre seulement quel- 
ques détails perdus dans la phraséolog^ie des décrets ; 
les indications les plus précieuses sont celles que 
fournissent les noms et les épithètes des divinités 
adorées. Ce désavantagée est compensé par la certi- 
tude que donnent la possession des textes orig'inaux et 
l'autorité de témoig'nag'es authentiques. A l'aide de 
ces informations peu nombreuses, mais sûres et pré- 
cises, éclairées, complétées par les écrivains posté- 
rieurs, il sera possible de reconstituer presque en entier 
le culte des diverses confréries que nous étudions. 

La plupart des associations étaient établies dans la 
péninsule méridionale du Pirée; c'est là qu'on a re- 
trouvé les ruines de plusieurs de leurs temples et un 
assez grand nombre de monuments. Le Métroon a 
été découvert en 1855, dans les fouilles exécutées par 
le colonel de Vassoigne^ depuis ce temps, dix-huit 
inscriptions successivement mises au jour ont ap- 
porté d'importants renseignements sur la société, 
jusque-là inconnue, des Orgéons. Les décrets les plus 
anciens sont datés du commencement du troisième 
siècle avant l'ère chrétienne (n° 4-10) ; mais plusieurs 
des ex-voto appartiennent à l'époque impériale (n° 15- 
18). L'association a donc eu une durée de plusieurs 
siècles. 
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Il n'y a aucun doute sur la divinité qu'adoraient 
les Org'éons. Dans les ruines mêmes de leur temple, 
on a trouvé une statuette en marbre de Paros , qui 
est maintenant au musée du Louvre (1). La déesse est 
assise sur un trône; la tête est coiffée du modius; le 
bras droit a disparu en entier ; le bras gauche est 
cassé à moitié ; un lion est accroupi au côté droit du 
trône. La pose de la déesse, sa coiffure et le lion suf- 
fisent à faire reconnaître la Mère des Dieux. Dans une 
autre statuette, elle tient le lion sur ses g^enoux et 
appuie son bras g^auche sur le tympanum, qui est en- 
core un de ses attributs caractéristiques (2). 

Le culte des Org'éons était-il un culte public ou 
privé? La question présente une certaine difficulté, 
qui n'existe pas pour les autres sociétés. En effet, le 
mot Org'éons n'a pas un sens aussi précis que celui de 
thiasotes; il pouvait s'appliquera une société unique- 
ment composée d'Athéniens, telle que les Org^éons 
du dème de Prospalta (3). Les membres de l'associa- 
tion du Pirée, nommés dans les inscriptions, appar- 
tiennent tous à différents dèmes de l'Attique. On sait 
de plus qu'il y avait aussi à Athènes un Métroon, 
temple de l'Etat, qui servait même de dépôt aux ar- 
chives publiques. On pourrait donc se demander si 
les Orgéons du Pirée n'étaient pas chargées par l'État 
du culte de la Mère des Dieux. 

Voici maintenant les faits qui prouvent que cette 
société ne se rattachait pas à un culte public. Les 
Athéniens qui figurent dans les décrets sont au nom- 
bre de neuf seulement; c'est peut-être par hasard 
qu'aucun étranger ne s'est rencontré jusqu'ici. La 

(1) Musée du Louvre, n*> 540. — (2) Ibidem, n« 543. 
(3) Le Bas, Attique, nM22. 
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patrie des prêtresses n'est pas indiquée. La seule 
dont le nom soit accompag*né d'un ethnique, est une 
Corinthienne, prêtresse d'Aphrodite Syrienne; la so- 
ciété la récompense, par un décret honorifique, des 
sacrifices qu'elle a offerts à Aphrodite pour les Or- 
g^éons (n** 10). L'intervention d'une prêtresse étran- 
gère dans un culte public, ou l'acceptation de sacri - 
fices offerts par elle, serait un fait extraordinaire et 
contraire aux usag*es religieux de la cité. En outre, 
le Métroon du Pirée servait aussi de centre à un thiase 
dans lequel deux étrangers, l'un de Trézène, l'autre 
d'Héraclée, remplissent des fonctions importantes. La 
société consacrait à la Mère des Dieux le produit des 
amendes (n* 22, 1. 24). Dans le même texte, il est ques- 
tion d'un sociétaire qui surveille la construction d'un 
oUo;, appartenant aux thiasotes. Leur prêtre exerce 
aussi sa surveillance sur le temple qui est appelé « le 
sanctuaire de la Mère des Dieux et des thiasotes » 
(n'' 23, L 31-32). Le marbre sur lequel sont gravées 
les deux inscriptions du thiase a été découvert dans 
les ruines du Métroon (1). C'est encore du même en- 
droit que provient un vase pour l'eau lustrale qui 
était engagé dans le mur même du temple. Ce vase 
avait été consacré par un trésorier appelé^Sicias (n° 12). 
Or un décret d'un thiase du Pirée ou de Salamine 
récompense un certain Nicias, trésorier (n** 25) ; il est 
presque certain que c'est le même personnage. Il est 
évident que des étrangers n'auraient pu jouer un rôle 

(1) Cette singularité peut s'expliquer de plusieurs manières : 
ou bien le thiase en question n'avait pas assez de ressources 
pour se bâtir un sanctuaire; ou, comme il est plus probable, il 
n'avait pu obtenir du conseil et du peuple l'autorisation néces- 
saire (voyez p. 131), et alors il avait cherché un asile dans le 
Métroon. 



aussi important dans un sanctuaire appartenant à l'É- 
tat. Ces arg'uments, ainsi que les autres monuments 
trouvés dans les débris du Métroon (note du n" 1 1), suf- 
firont pour prouver que les Orgéons de la Mère des 
Dieux n'avaient aucune part au culte public, mais 
formaient une association privée, possédant en pro- 
pre un sanctuaire dont ils partag^eaient le soin et la 
jouissance avec d'autres associations. 

Pour leur relig'ion, les documents épigraphiques 
permettent de démontrer que le culte de la Mère des 
Dieux dans le Métroon du Pirée différait de celui que 
l'État rendait à la même divinité. Tandis que les 
Athéniens avaient admis la déesse, mais non les cé- 
rémonies phryg'iennes, les Org'éons s'attachaient à 
conserver les personnag*es divins, les rites et les mys- 
tères de la Phryg*ie. Je suis oblig'é (l'exposer en détail 
les preuves sur lesquelles se fonde cette assertion. 

La relig*ion de la Mère des Dieux avait son centre 
dans la Phryg'ie à Pessinunte. Elle paraît à Torig'ine 
avoir consisté dans les rapports de deux personnages 
divins, l'un féminin appelé Ma, d'où peut dériver le 
nom de Myittip; l'autre, masculin, appelé très-ancienne- 
ment Papas (1). Sur ce fond primitif se sont g^reffées les 

(1) Le nom de Papas ne se rencontre que dans une inscription 
de l'époque romaine : Ilairia Ail ISoj-nipt eù/V ^^'' *HpaxX9i avixi^Tto 
{Corpus inscr. gr., n" 3817). Celui de Ma a été reconnu sur un 
monument de Byzance : 'Ayaô^i tu^^i, ôeS Ms . * . xap"r'nip«>v {Cor- 
pus inscr. gr., n** 2039). 11 faut probablement lire de la môme fa- 
çon une inscription plusancienne, également trouvée à Byzance : 

"Axxa 'A'RoX).(f)v(ou Mrjxpl Bewv M3f MouÇt^vt) xarà eOyriv euyotpi^TTQpia 
(Mordtmann et Dethier, Epigraphik von Byzantion, planche VJ, 
fig. 8). La dédicace est gravée sur un petit bas-relief, qui repré- 
sente la déesse assise, coiffée du modius, tenant de la main gau- 
che le tympanum, de la droite un objet qui n'est pas distinct sur le 
dessin, pcut-ôtre une pomme depin; à ses pieds sont deux lions. 
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lég*endes et les appellations locales, qui se multiplient 
à l'infini, se mêlent et se contredisent (1). Les écri- 
vains grecs, en voulant les expliquer ou les ramener 
à leur mytholog'ie, ont encore aug*menté la confu- 
sion. 

Sans essayer de débrouiller ce chaos, il me suffira, 
pour Tobjet de ce travail, de marquer les traits prin- 
cipaux de la relig*ion lydo-phrygienne et de les com- 
parer au culte des Org*éons du Pirée. 

Le personnag'e principal du mythe de la Mère des 
Dieux est Attis. Sa lég*ende est très-confuse; je n'in- 
diquerai que les points sur lesquels les auteurs sont 
à peu près d'accord. Attis fut aimé par la Mère des 
Dieux. Victime de la jalousie de la déesse et jeté dans 
un délire furieux, il se mutilait. Il mourait, puis 
revenait à la vie. Telles étaient les traditions rappe- 
lées par la double fête que les Phrygiens célébraient 
au printemps. Dans la première partie, on représen- 
tait la mort d' Attis, le désespoir de la déesse cher- 
chant son amant perdu et pleurant sur son corps. 
Dans la seconde, Attis était rendu à la vie, et sa ré- 
surrection était accueillie par les éclats d'une joie 
désordonnée et des danses frénétiques. 

(!) Pour les différents noms de la Mère des Dieux, le passage 
de Strabon est le plus coçnplet. 01 Se BepsxuvTeç, <I>puYwv ti cpuXov xat 

«TiXtoç oî <I>puY£ç xa\ Twv Tpwojv ol Trepi ti?|v "IStjv xaToixouvT£ç 'Psav uàv xal 
auTOi Tiuoiffi X7.1 ^pYiccÇouffi TauTY), MrjTÉpa xaXouvTEÇ Oswv xal^ÀYÔiaiiv xal 
<ï>puYi«v ^êov fxsyàXTjv, dico 8s twv tottoiv 'loaiav xai Aivouixt^v/jV xai ^-itiuXt^- 

vr,v xai rieaffivouvTiSa xat Ku6éXr|V. Strab., X, III, 12. Cf. rarticle dans 
lequel Keil a réuni les inscriptions de TAsie-Mineure relatives à la 
déesse {Philologus, 1852, p. 198). Pour Attis, Thymne conservé 
dans les Philosophoumena énumère les noms que lui donnent 
les différents peuples et les appellations mystiques par lesquelles 
ils le désignent (éd. Miller, p. H8. — Cf. Schneidewin, PAi/o- 
logiLs^ III, p. 261). 
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La Mère des Dieux avait des temples dans plusieurs 
villes de la Grèce et en particulier à Athènes. Nous 
avons vu que le Métroon fut élevé sur Tordre deTora- 
cle pour expier le meurtre d'un métragyrte (voyez 
pag^e 64). Il faut ici* disting'uer entre la déesse et 
son culte. La première fut reçue dans la cité ; mais 
rien ne prouve que TÉtat consentît, pour l'honorer, à 
pratiquer les rites orientaux. Il en fut à peu près de 
même à Rome : pour obéir à l'oracle, la république 
fit venir de Pessinunte la Magna Mater Idœa et ins- 
titua une fête en son honneur ; mais elle ne permit 
pas aux citoyens romains de prendre part aux céré- 
monies ; elles furent accomplies par des Phryg^iens (1). 
Les Grecs, en accueillant la Mère des Dieux, ne voulu- 
rent pas recevoir son compagnon ; cet amant mutilé 
de la déesse leur inspirait une vive répugnance. Les 
deux temples 'de Dymae et de Patrae sont les seuls où 
Attis fut associé à la Mère des Dieux (2) ; il est pro- 
bable que ce culte fut introduit par les pirates que 
Pompée établit comme colons dans la ville de Dymae. 

Ce silence sur le personnage le plus important de 
la religion phrygienne est un indice que la fête et les 
mystères, où il jouait le pr^emier rôle, ne furent jamais 
introduits dans le culte public. On peut encore voir 
par les auteurs qii' Attis fut toujours regardé comme 
un barbare, et méprisé non moins que Sabazios. Ils 
purent donc se glisser furtivement, mais non se faire 
accepter parmi les dieux de TAttique. Au cinquième 
siècle avant notre ère, Aristophane et les autres poè- 
tes de l'ancienne comédie poursuivaient ces intrus 
de leurs railleries et réclamaient leur expulsion de la 

(1) Dionys. Halle, AtUiq. rom., U, 19. 

(2) Pausanias, VII, 17, 9 et 20, 3. 
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cité. Six cents ans plus tard , alors que les cultes 
païens tendaient de plus en plus à se confondre, Lu- 
cien ne voulait pasdavantag^e les tolérer dans TOlympe. 
Qu'il s'assît à la table ou au conseil des dieux, Attis 
était, avec ses compag*nons barbares, Sabazios, Mên, 
Mithras, Fobjet des plaisanteries de Momus : c'étaient 
des étrang'ers, incapables même de comprendre le 
salut qu'on leur adressait, des dieux bâtards inscrits 
par fraude sur la liste des divinités, c'étaient des mé- 
tèques (1). Plutarque disait de même qu'on pourrait 
leur intenter une action de bâtardise et d'inscription 
frauduleuse (2). Ainsi les auteurs, à six siècles de 
distance, répétaient l'accusation formulée par^Aristo- 
phane, ut peregrini judicati e civitate eficiantur. 

Attis est toujours représenté sous la fig'ure d'un 
adolescent, coiffé de la mitre. Sur les bas-reliefs, il 
porte d'ordinaire une chlamyde ; mais son costume 
oriental est plus exactement reproduit dans deux 
bronzes du musée du Louvre (3). C'est un vêtement 
collant, fendu sur les côtés et retenu par des attaches. 
Il est entr'ouvert pour rappeler la mutilation qu'il 
s'inflig^ea. Sur une fig'urine peinte, en plâtre, qui pro- 



(1) On fait asseoir Icaromenippos ita^k xov nsva xa\ Tobç Kopu- 

êaevToeç xat tov "Amiv xal tov 2aêaCiov toÙç (jlctoixouç toutou; xai àfjLcpiêo'- 
Xou; ôeouç. Lucian., Icaromenippus, 27. — 'AXV ô'Àttk; y^, 5 Zeu, 
xai 6 Kopuêaç xoet 6 ^a^éJ^ioç tcoÔsv vj^aîv £77etaexuxXr|0v)aav oStoi t) 6 
MiOpY)? êxetvoç 6 MîiSoç b tov xctvSuv xal ttjv Tictpav, ouSè IXXir)vtÇ(ov ttJ 

<p<x>v9], ÔOTE 0Ù5*, T^V TCpOTTl1|) TIÇ, 5wVlir)ffl. DeOT» COflCy 9. 

(2) L^Amour est certainement un dieu, oô8s ImfjXuç ex nvoç 

^apêap(x9)(; SeiaiSaetfJLOviaç, ôoTrep 'Arrai tivsç xai 'ASojvioi X8YO{Ji.evoi, Bi 
âv§poYuv(i)v xal y^^^*^^^ 9rapaSu£Tai xai xpucpa T([aJ(ç ou 7Cpoav)xou9ac xoep- 
7C0U(jL£V0ç, â(jT£ irap6i(rYpoe(p9)ç S(xy)v ^suyeiv xai voÔsiaç t?); Iv Oeoîç. 

Plutarch., AmaLy XIII, 5. 

(3) Salle des bronzes, n<»" 445 et 446. 
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vient de la Crimée, on d reproduit ce costume et cette 
attitude qui le caractérisent (1). 

Ses principaux attributs, reproduits plus ou moins 
complètement sur les divers monuments, sont : le 
pedum recourbé des pasteurs, la syrinx à sept tuyaux, 
le pin, quelquefois le tympanum et les cymbales. 

Les Orgéons du Métroon étaient les seuls qui célé- 
braient la fête de cet Attis, qui excitait si vivement la 
répugnance des Grecs. Le mot même 'ATTi^eia paraît 
pour la première fois dans l'inscription du Pirée. 

I^ date n'est pas indiquée, mais on peut la déduire 
d'un décret de la société, qui rappelle les services 
d'une prêtresse, les sacrifices offerts par elle dans di- 
verses circonstances et, en dernier lieu, le zèle et la 
piété qu'elle a montrés pour préparer la fête d' Attis 
(n" 8). Le décret fut rendu le deuxième jour du mois 
de Munychion, l'année même où la prêtresse était 
en chargée ; par conséquent la fête avait été célébrée 
avant le commencement du mois. D'un autre côté, 
comme elle est rappelée après plusieurs autres céré- 
monies, il est vraisemblable qu'elle venait d'avoir lieu 
quand l'assemblée fut réunie. Les Orgpéons, comme 
les Phrygiens, célébraient donc la fête dans les pre- 
miers jours du printemps. 

L'expression àiiçoTepa Ta 'ATTi^eta montre très claire- 
ment que la fête d' Attis se composait de deux par- 
ties qui se succédaient sans interruption. On a le droit 
d'en conclure que, dans le Métroqn du Pirée comme 
dans le sanctuaire de la Phrygie, on représentait la 
déesse accompag'née de son cortège de Corybantes 
et cherchant son amant perdu. La description qu'en 
fait Lucien peut donner une idée assez exacte du ca- 

(\) GQtte figurine n'est pas cataloguée.. 
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ractère de cette course (1). Une fois retrouvé, le corps 
était étendu sur un lit funéraire. Ici l'inscription déjà 
citée nous prouve par un détail précis que les Org*éons 
reproduisaient cette cérémonie. La prêtresse était 
charg'ée de dresser le lit funèbre. EaTpwaev Je xal xXt- 
vYiv et; â(iL(poTepa Ta ATTtâeta (n® 8, 1. 8-9). Autour de la 
dépouille inanimée d'Attis, la douleur des fidèles s'ex- 
primait par des lamentations, des coups frappés sur 
la poitrine et des danses accompag^nées de chants 
lug*ubres. C'était la copie de la cérémonie, telle que 
les Phryg^iens la célébraient encore à l'époque de 
Diodore. « Les Phryg^iens fabriquèrent une image du 
jeune homme ; autour d'elle, se lamentant et lui ren- 
dant les honneurs appropriés à son malheur, ils apai- 
sèrent le courroux de celui qu'ils avaient outragé. 
Ils n'ont pas cessé jusqu'à notre temps de célébrer 
cette cérémonie (2). » Quoique l'inscription ne parle 
pas aussi précisément de la seconde partie de la fête, 
son existence chez les Orgéons ne peut faire aucun 
doute ; la résurrection d'Attis était la suite naturelle 
de la première partie, et l'emploi du mot à(A<poTepa l'ex- 
prime implicitement. 

La fête d'Attis et les autres cérémonies, que l'on 
peut comprendre sous le nom général de opyta, n'étaient 
que la partie extérieure du culte. Il y avait encore , 
comme dans celui de Sabazios, les mystères; une série 
de purifications et un premier degré d'initiation con 
duisaient à l'époptie. Suivant Denys d' Halicar nasse , 



(i) Lucîan., Deor. diaL, 12. 

(2) Atoicep Tot^c 4>puY0[(; efôoiXov xaTotaxeudlaoti tou [Aeipaxiou irpo; 6 
6p7)vouvTa< xaîç oixeiai^ xijAaî; tou TcaÔouç é^iXdaxEcOai tyjv tou irapavou-/;- 
ÔévTOç fxriviv • ^ep [xi^pt tou xaO* :î|fxS; fiou icoioïïvTaç aÙTol»ç SiaTeXsîv, 
Diodor., III, 59. 
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leur institution remontait à Idœos , fils de Dardanos ; 
du temps de Fauteur , on les célébrait encore dans 
toute la Phryg'ie (1) ; dans les derniers temps du pa- 
g^anisme , Proclus composa un ouvragée pour en don- 
ner le sens philosophique. Le livre n'est pas parvenu 
jusqu'à nous; mais la rapide analyse qu'en a faite son 
biographe Marinus nous apprend sur ces mystères 
quelques détails intéressants. Il y avait des représen- 
tations relatives à la déesse et à Attis , des formules 
révélées à ce moment , d'autres plus mystérieuses et 
communiquées en secret. 

C'est encore Clément d'Alexandrie qui nous a trans- 
mis les renseig^nements les plus précieux sur ces 
mystères. 

(( Je parlerai des mystères de Déo , des embrasse- 
ments amoureux qui unissent Zeus à Déméter sa mère; 
de la colère de celle-ci, dirai-je contre son fils ou son 
époux, colère qui lui fit, dit-on , donner le nom de 
Brimo; je rappellerai les supplications de Zeus, la 
boisson à l'aide de laquelle il calma son courroux, 
l'arrachement du cœur et les autres infamies. Voilà 
les mystères que célèbrent les Phryg^iens en l'honneur 
d' Attis, de Cybèle et des Corybantes. Ils racontent, 
en effet, que Zeus ayant arraché les testicules d'un 
bélier vint les jeter dans le sein de Déo , sous le pré- 



(1) 'ISatoç ô AapSavou.... Mvjxpt Ôewv îepov tSpuff^fxevoç Jpyta xal te- 
Xexàç xateaTi^ffaxo, A xoX eî; tooe -/povou Sia(jL6vou<riv Iv iraar) 4>puYia. 
Antig, rom., I, 61. 

(2) El 5é tiç litiiroOeî xatiâeîv aÙToC xai TauTTjV T^jv l7ciTyi5ei()ty)Tât , 
Xa6ét(o eU X^"p*^ *^^ fXYiTptoax^jv auTOÎi piêXov. ^O^ttcti yip cbç oôx ivsù 
ôfiCa; xo[Tâx(x)X^7]ç t^v OeoXoyCav t4jv irepl ttjv 6eov IÇs(pr,v6v éEiuadav, xâ\ toc 
iXka tJ( fj.u6tx(î5c Tcspt aàti\y xal "Attiv $p(&[jievd^ te xal ^eyouLéva (fikotsotftoç 
àvéïrru^v, â)ç fAVjxéTt 6pdcTTea6ai t'^jv âxoV ^ "vciôv (SirefACpotivovtcov 6pi{v(i>y 
xal twv dtXXcov Twv Ixeî xpu(p(o)ç XeYOfxsvojv. Marinus, Vita Procliy 33* 



J 
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texte mensonger de se punir de sa violente entreprise, 
et comme s'il s'était mutilé lui-même. J'ajouterai, 
quoiqu'il n'en soit g'uère besoin, les mots sacramen- 
tels de cette initiation , sachant bien qu'ils vous arra- 
cheront un sourire, quoique cette preuve ne vous 
permette pas de sourire : « J'ai pris dans le tympà- 
num pour mang'er, dans la cymbale pour boire; j'ai 
porté le cernes; j'ai pénétré dans le thalamus. » 
N'est-ce pas une dérision que ces paroles? Quelle sot- 
tise que de tels mystères (1)1 » 

Clément d'Alexandrie nomme Attis avant la Mère 
des Dieux ; la place qu'il lui assig^ne a lieu de sur- 
prendre; voici l'explication que je propose. Attis a un 
double caractère : tantôt c'est un mortel, un adoles- 
cent aimé par la déesse , le serviteur qui propage son 
culte : c'est ainsi qu'il apparaît dans la grande fête du 
printemps ; tantôt, sous un autre nom, Papas, c'est un 
dieu tout-puissant , adoré comme le maître du ciel , 
non-seulement par les Phrygiens, mais par les autres 
peuples de l'Asie Mineure, et même par les Scy- 

(1) AtiOuç $1 [xuari^pia, xoel Ai^çirpo; fAY)TÉptt Aii{AY)Tpa acppoSiVtot (tu[a-* 
TrXoxal, x«i p.7iviç, oux oT8' 6 ti <pw Xoinbv, fA7]Tpbç ^ ^uvaixàç, tyJç Ayiouç • 
||ç oi\ X*P'^ BpifJLà TcpoaaYopeuÔTiVai XsYexai • îxe-nfjpiott Aïoç, xai TrofAx 
joVr^Çj xat xapSiouXxiai, xai à^^Y)TOupYiai * TaUToe ot 4>puY^ reXiaxouaiv 
"AmSt xat KuSéXt] xal Kopuêaaiv. TeOpuXXi^xoeatv Se, («>; dfpa (XTCoaircccraç 
6 Zeùç Tou xptou Totç $tSu{Aouç, cpép(«>v Iv uécroïc l^^i^e toiç xoXttoiç t^; 
Ay)ouç, T([JL(x)p(av i]/eu$9) ttjç ^locCaç (TUfjLirXoxvjç IxiivvuoiVi, âç éaut&v ^6ev 
IxTEfAuiv. Ta aufx^oXa rf^ç (Aui^aecoç TautY}ç, ex Tcepiouaiaç TcapateOévroe, 
oiS* Sti xivi^aet yiXwta, xàv [xy) YsXaaat Itcêktiv ôfxîv, 8ià Tobç IXeyj^ouç * 
'Ex TU[A7cavou ecpa^ov, Ix xufx^aXou etciov, Ixepvospopyjaa, &7to xov iroteriov 
ÔTT^Suv» TauTa ou)^ Cêpiç toc auptêoXa; où '/}'t6ri '^^ {AOdXTipia ; ClemenS 

Alexand., Protrept.^ c* 2, p. 76. Suivant Arnobe (1. V, 20), 
Zeus avait pris la forme d'un taureau; c'est peut-être à cette 
première transformation que fait allusion le vers cité par Clé- 
ment d'Alexandrie (p. 77, n* 'I)i 
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thés (1). Peut-être, dans les mystères , se présentait- 
il sous ce second aspect. En tout cas, c'est avec inten- 
tion que Clément Ta nommé le premier. Un passage 
de Firmicus Maternus, pour lequel la leçon véritable 
n'a été rétablie que dans une édition toute récente, 
montre l'importance d'Attis dans les mystères. L'au- 
teur traduit le commencement des mots sacramentels 
cités par Clément : a De tympano manducavi, de cym- 
balo bibi et relig'ionis sécréta perdidici. » Le dernier 
membre de la phrase latine n'est qu'un équivalent. Il 
est fort heureux que Firmicus ait ajouté le texte grec : 

'E)c TujAiràvou péêpciMca, èx xu(iLêaXou Tré-ircoxa, yéyova (Aucrniç 

Attew; (2). Ainsi l'initié s'appelait le myste d'Attis et 
et non celui de la Mère des Dieux. Dans le même or- 
dre d'idées, on peut encore citer le portrait d'un ar- 
chig'alle. Le bandeau qui retient sa chevelure est orné 
de trois médaillons ; celui du milieu représente Zeus 
Idéen , les deux autres, Attis. C'est encore la même 
fig'ure qui est reproduite sur le pectoral (3). 

Il est très-important de savoir si les mystères d'At- 
tis et de la Mère des Dieux existaient aussi chez les 
Org'éons. Aucun des textes publiés jusqu'ici ne per- 
mettait de décider la question. Un passage qui avait 
été mal lu, et dont j'ai rétabli le texte, ne laisse plus 
aucun doute. 

(\) Diodor., III, 57. — Arrian., Bithyn. — Herodot., IV, 59. 

(2) Firmicus, c. J8, éd. Halm. Vienne, J867. Les derniers 
mots grecs n'avaient pas été compris, et, dans Tédition princeps 
de 1562, on les avait corrigés en Yéyova fjiuaTixdç, correction qui 
avait passé dans les éditions postérieures. L'unique manuscrit 
de Firmicus avait disparu, et on pouvait le croire perdu. M. Bur- 
sian a eu la bonne fortune de le retrouver en i856 parmi les 
manuscrits palatins de la Bibliothèque du Vatican. 

(3) Creuzer et Guigniaut, Religions de l'antiquité, pi. 441, 
f. 230 a. 
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Les Orgéons , pour mettre un terme à raugfmenla- 
tion des dépenses, régulèrent par un décret les prépa- 
ratifs que devait faire la prêtresse : <iT[p]a)vvu(T[6at] ôpovouç 

^u[o cb]ç xaWidTOuç ) luepiTiSevai 8i Tai; <fiOLkr^(f6foiç xal raiç 
[irejpt rnv Beàv oudaiç èv tûi âY[up][iLÔi xdajjLov à[7cXoO]v (n** 4, 

1. 6-8). 

La leçon ây^piAôt est d'autant plus certaine que, sur 
l'estampage, on disting^ue une petite partie des deux 
lettres que j'ai restituées. Cette expression désig^ne 
spécialement le jour des mystères (1). La déesse as- 
sistait et prenait part au drame mystique ; son imagée, 
assise sur un trône, était entourée d'un cortège de 
femmes, dont plusieurs portaient des phiales. Le se- 
cond trône était réservé à un autre personnage divin 
qui jouait également un rôle dans la cérémonie. 
Sur les bas-reliefs, Attis est toujours représenté de- 
bout près du trône de la déesse , dont il est le servi- 
teur. Mais nous avons vu un peu plus haut que, dans 
les mystères, son rôle était beaucoup plus considéra- 
ble et qu'il y paraissait comme l'égal de la Mère des 
Dieux. C'est donc à lui que j'attribuerais le second 
trône que préparait la prêtresse; ce serait encore une 
ressemblance entre les mystères des Orgéons et ceux 
de la Phrygie. 

Ainsi y sur les deux points les plus importants , la 
double fête d' Attis et l'existence des mystères, nous 
avons pu, grâce aux inscriptions, établir que les Or- 
géons du Pirée conservaient les rites phrygiens. 
D'autres monuments, également trouvés dans les rui- 
nes du Métroon , permettent de poursuivre la compa- 
raison et de retrouver dans la déesse des Orgéons 
deux autres traits de la Mère des Dieux. 

(1) 'Ayopl^oç • 6XxXY)a(a* crwYxpdTTjffiç • Iœti Si wSv to «Yfiipdfjievov • xai 
xm fjLuffTYipCojv ^fA£pa npcoTY). Hesychius. 

7 
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Elle s'était de bonne heure attaché les Phrygiens 
par ses bienfaits et surtout par des g^uérisons miracu- 
leuses (1). Trois ex-voto attestent que les Orgéons lui 
attribuaient la même puissance et l'invoquaient à ce 
titre ; car ils lui donnent les épithètes de eùavTTiTo; ia- 
TpetvTQ (n"' 14-16). Les Métragyrtes promettaient aussi 
en son nom des cures merveilleuses et débitaient des 
philtres de diverse nature (voyez pag*e 170). 

La Mère des Dieux avait les mêmes caractères et, 
en partie, les mêmes lég'endes qu'Aphrodite Syrienne 
ou Astarté ; aussi plusieurs auteurs n'hésitent pas à la 
reg^arder comme une même divinité, adorée sous des 
noms différents par les Phryg'iens et par les Syriens. 
Un historien grec très-ancien, Gharon de Lampsaque, 
avait déjà fait cette observation : « Aphrodite est ap- 
pelée Gybébé par les Phryg^iens et les Lydiens (2). » 
Hésychius dit ég^alement : «Cybèle, la Mère des Dieux 
et Aphrodite (3). » Il en était de même pour le com- 
pag*non inséparable de la déesse , comme l'atteste 
l'hymne orphique publié par M. Miller : « Attis, les 
Assyriens t'appellent le trois fois regrettable Ado- 
nis (4). » 

Pour la déesse syrienne d'Hiérapolis, une interpré- 
tation, rapportée par Lucien, l'assimilait à Rhéa; on 
en donnait comme preuves la présence des mêmes 
attributs (le tympanum, la couronne de tours, les 
lions traînant son char) et l'usag'e delà castration (5). 

(1) Diodor., III, 58. 

(2) Xoépojv Se 6 Aafii^axrivoç (pi)crtv Iv t?) irpcorv) tJ|v 'A^poSixTiv &ico 
4>puYÛv xai Auowv KuSi^ôtiv XtYeaôgtt. Fragm, hist gr.y t. IV, p. 627. 

(3) Ku^T^Xi) ' f, Mr^xTip To)v Oewv xai ^ 'A^poSiTT). Hesych. 

(4^ *Atti, ffè xaXouffi fjièv 'Aajupioi TpiwoÔTixov "AScoviv. PhilOSOphoU" 

mena, éd. Miller, p. 118. 
(5) Lucian., de Dea Syria, 15. 



— 91) — 

Qu'on admette ou non celte thèse, elle prouve que les 
deux déesses étaient souvent confondues. 

La même confusion se produisait pour la déesse des 
Orgéons. C'est encore dans les ruines du Métroon 
qu'a été trouvé un ex-voto offert par une femme de 
Gitium à Aphrodite Urania (1). Cette femme, comme 
les Phéniciens de Citium, devait avoir une dévotion 
particulière pour Aphrodite Syrienne ou Urania, c'est- 
à-dire Astarté (2), et elle la reconnaissait dans la déesse 
que les Org^éons adoraient comme la Mère des Dieux. 
S'il restait quelque doute sur ce point, il serait dissipé 
par une autre dédicace , où la déesse est appelée Myîtyip 
08COV eùavTyj, îaTp(vY|, 'AçpoStTT) (n° 16). Aussi n'est-il point 
surprenant que les Or gréons aient accepté les sacri- 
fices que la Corinthienne Nicasis avait offerts pour 
eux à Aphrodite Syrienne (n" 10). 

On peut voir encore par deux inscriptions athénien- 
nes que la société reconnaissait le caractère multiple de 
sa divinité. Il y a dans un décret en l'honneur d'une 

prêtresse : Ottwç àv ouv xal ol 'Opyewviç ^aivcovrai X*P^^ 
ocTTo^i^ovreç Tatç çt^0Ti(A0U(Aivaiç twv Xay^^avouffwv îepeiôv etç xe 
TTiv Oeov xai 6ÎÇ to xoivov tôv 'Opyewvwv (n® 7, 1. 9-12), et 
dans un autre décret de même nature : Ojtwç iv ouv 

xal 01 'Opyeôveç ^aivdovTai yijifi^ âiro^i^ovTEç toTç çi^oTifiioii- 
[uvoiç etç Taç 6eiç xal etç âauTou; (n** 8, 1. 15-18). Le pluriel 

a été mis avec intention, car il est employé dans deux 
autres passag^es du même texte (1. 13 et 21). Le sin- 

(1) N** 11 ; cf. dans la note le fragment d'une dédicace ana- 
logue. — Dans le Métroon de Philippi, temple rond situé hors 
des murs, M. Heuzey a également trouvé une dédicace à Vénus 
{mission archéologique de Macédoine, p. 43). 

(2) Quarta Venus Syria Tyroque concepta, quse Astarte vo- 
catur, quam Àdonidi nupsisse proditum est. Cicer., de Naiura 
deor.y m, 23. 
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g'ulier ou le pluriel, la déesse ou les déesses ^ dans une 
formule presque identique, montre que les Org'éons 
reg'ardaient leur divinité tantôt comme une déesse 
simple, tantôt comme une déesse multiple, dans la- 
quelle les uns reconnaissaient la Mère des Dieux, les 
autres Aphrodite Syrienne (1\ 

Cette double interprétation n'était possible que 
pour la déesse phryg'ienne ; si elle se produisait dans 
le sanctuaire des Org'éons comme en Asie Mineure , 
c'est que ceux-ci avaient exactement conservé le ca- 
ractère et les attributs de la Mère des Dieux. 

(1) M. Stephani, dans les Mémoires de TAcadémie des sciences 
de Saint-Pétersbourg (sixième série^ t. 8), a publié la liste des 
monuments de TAttique qui représentent la Mère des Dieux. Dn 
bas-relief, très-bien conservé, présente l'exemple unique d'un 
édicule partagé en deux niches (pi. 7, n*» 2). Les deux déesses, 
qui y sont représentées, sont presque semblables de figure et de 
pose : toutes deux sont assises ; sur leur tête on distingue les traces 
d'une coiffure de métal qui devait être le modius; les boucles de 
leur chevelure tombent sur leurs épaules; elles ont un long vê- 
tement qui descend jusqu'à terre; toutes deux tiennent une pa- 
tère, ce qui indique qu'elles acceptent le sacrifice. Celle de gauche 
a dans la main gauche un objet que le dessin n'a pas nettement 
rendu, mais que je crois être une pomme de pin; à ses pieds est 
un lion; celle de droite. tient le tympanum. On croirait que le 
sculpteur a eu l'intention de dédoubler la Mère des Dieux et de 
partager entre les deux figures ses attributs caractéristiques. 
M. Stephani pensait que la déesse reçue dans le Métroon de la 
cité avait été assimilée à Déméter et que la seconde divinité du 
bas-relief était Goré. Mais aucun des attributs des déesses éleu- 
siniennes n'est représenté sur le monument et ne justifie cette 
interprétation. Pour moi, je suppose qu'il faut reconnaître dans 
les deux déesses la Mère des Dieux et Aphrodite Syrienne, c'est- 
à-dire la divinité des Orgéons du Pirée, considérée sous son 
double aspect. Cette hypothèse deviendrait une certitude, si le 
bas-relief avait été trouvé au Pirée; mais je n'ai aucun rensei- 
gnement sur sa provenance. 
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On pourrait encore rattacher au Métroon un per- 
sonnag'e secondaire des lég'endes phryg'iennes, Nana, 
fille du Sang'arios, qui, suivant une tradition, avait 
donné le jour à Attis (1). Le Musée archéoIog*ique 
d'Athènes possède un ex-voto consacré à Artémis 
Nana (n® 19). Le monument a été apporté du Pirée. 
L'endroit de la trouvaille n'est pas exactement connu ; 
mais , comme cette divinité, tout à fait inconnue en 
Grèce, appartient au cycle de la Mère des Dieux, il 
est vraisemblable que la dédicace provient encore du 
temple des Orgéons. C'est un nouvel indice à l'appui 
de la démonstration précédente, que les Org'éons de 
la Mère des Dieux conservaient les lég^endes, les sym- 
boles et les rites de la relig*ion phryg*ienne, que les 
Grecs avaient modifiés ou refusé d'accueillir dans le 
culte public. 

Les autres associations présentaient, dans leur re- 
lig*ion et dans leur culte, les mêmes caractères que 
celle des Org'éons et que le thiase de Sabazios. Mais 
les monuments connus jusqu'ici ne sont pas suffi- 
sants pour faire complètement la même démonstra- 
tion. Quelques-unes se désig'nent seulement par le nom 
g*énériquede thiasotes et d'éranistes, sans indiquer la 
divinité à laquelle elles se consacraient. Pour les cas 
assez nombreux où elle est nommée, il est possible de 
prouver que leurs dieux étaient étrang*ers à la reli- 
g*ion hellénique, et de reconnaître la contrée d'où ils 
étaient orig*inaires. 

La chose est évidente pour les Sérapiastes du Pirée 
et de Géos (n"* 24,42). La g^rande fête était celle d'Isis 
(n" 42). Isis cherchant les restes de son époux et lui 
rendant la vie présente, sous d'autres noms, le même 

(1) Arnob., V, vi, 3. 
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aspect que le couple divin que nous avons déjà ren- 
contré chez les Phryg-iens et les Syriens : la Mère des 
Dieux et Attis, Aphrodite Urania et Adonis. L'in- 
fluence des Ptolémées fît admettre dans le culte pu- 
blic des cités grecques Isis et Sérapis. Néanmoins les 
thiases des Sérapiastes continuèrent d'exister. Proba- 
blement, ils avaient gardé plus fidèlement les rites 
étrangers. 

Une inscription, publiée par M. Wescher, fait con- 
naître un érane dont les membres offraient des sacri- 
fices à Zvjç LcoTYfp , HpaxT.^; HyefjLwv , et aux SuTripeç 
(n° 27). Au premier abord, ces divinités paraissent 
helléniques, et Fauteur songea naturellement au tem- 
ple de Zeus Soter (1), dont Strabon dit quelques mots, 
en parlant du Pirée (IX, 15). Toutefois l'exemple des 
associations analogues qui adoraient des dieux étran- 
gers m'inspire quelques doutes sur l'exactitude de 
cette attribution, et un examen plus attentif montre 
que le temple signalé par Strabon n'a pu appartenir 
à une société d'éranistes. 

Le sanctuaire de Zeus Soter était un édifice consi- 
dérable : Strabon parle des merveilleux tableaux qui 
ornaient ses portiques , des statues qui s'élevaient 
dans l'espace découvert ; les comptes de construction, 
dont M. Eustratiadès a publié dernièrement un frag- 
ment important, mentionnent la pose de colonnes et 
l'élévation d'un propylée. Le même document con- 
tient le nom des épistates qui avaient surveillé la 
construction ; c'étaient des citoyens appartenant à 
diverses tribus : le temple avait donc été élevé aux 
frais de l'État et non par les habitants du Pirée (2). 



(1) Revue archéol., 1865, t. I, p. 501, et t. II, p. 221. 

(2) 'E<py)u. WpyoLiol.y nouv. sér., n'*421. 
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Par conséquent, c'était un sanctuaire public ; on ne 
pouvait confier un pareil culte aux épîmélètes et aux 
sacrificateurs d'une association privée dont le secré- 
taire était un affranchi, dont le trésorier était un iso- 
tèle, c'est-à-dire un étrangler admis seulement à la 
jouissance de quelques droits civils. 

Il faut donc chercher pour ces éranistes un autre 
temple, édifice plus modeste, qui aura pu leur appar- 
tenir en propre, et dont le culte n'aura pas été un 
culte public. En 1866, on découvrit, dans la péninsule 
méridionale du Pirée, les substructions d'un édifice 
en pierre calcaire et six g*rands autels en marbre 
blanc; trois d'entre eux portaient des inscriptions. La 
première est une dédicace à Zeus Soter (n° 28) ; le 
nom et la patrie des donateurs ont disparu. Dans la 
seconde, un Abdéritain, Python, après de longps voya- 
g*es, consacre une statue à Hermès (n* 29). La troi- 
sième est une inscription phénicienne : « Ceci est 
l'autel qu'a consacré Ben-Chodesch (Nouménios), fils 
de Baaljathon (donné par Baal)^ fils d'Abdeschmoun 
(serviteur d'Eschmoun) le suffète de Gitium. Que son 
vœu soit béni par le puissant Sachoun (1). » 

Une première conclusion à tirer de ces trois monu- 
ments trouvés en même temps dans les ruines du 
même édifice, c'est que ce temple était le centre d'une 
société qui admettait les étrang'ers, et Ton peut y re- 
connaître le sanctuaire des éranistes, dont nous avons 
mentionné les sacrifices à Zeus Sauveur. 

Une autre conséquence assez vraisemblable , c'est 
que les dieux de l'association étaient aussi étrang'ers 
à la relig*ion hellénique. Le dieu phénicien Sachoun 

(1) L'inscription phénicienne a été copiée par M. Gelzer et tra- 
duite par M. Lévy (ArchœoL Zeiiung, iSHi, p. 21). 
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est connu seulement parce qu'il entre dans la com- 
position de quelques noms propres. Mais sa présence 
me porte à croire que les éranistes avaient pour pa- 
trons les Gabires ou Patèques phéniciens, protecteurs 
des navig^ateurs. En effet, ce caractère se retrouve 
chez les dieux nommés dans l'inscription ou dans les 
dédicaces. Pour Zeus, on le reconnaît à l'épithète de 
Sauveur, et surtout à son rapprochement avec les 
Sauveurs. Héraclès Conducteur présente une g^rande 
analog'ie avec Héraclès 'Apj^viyeTTiç , sous le patronage 
duquel les Tyriens avaient placé plusieurs colonies 
(voyez pag*e 107j. Hermès, auquel un Abdéritain con- 
sacre une statue, en rappelant les villes nombreuses 
qu'il a visitées , n'est pas le dieu hellénique , mais 
plutôt Hermès pélasg-ique, associé aux Gabires dans 
les mystères de Samothrace. Nous avons déjà vu, dans 
le Métroon des Org^éons , la divinité du sanctuaire 
invoquée sous des noms différents, selon la patrie des 
adorateurs. 11 me semble qu'il en était de même dans 
cette association des éranistes. Au retour de ses voya- 
g'es, l'associé venait rendre g'râce aux dieux du sanc- 
tuaire, qui l'avaient protég'é pendant sa navig'ation, ou 
acquitter les vœux contractés dans la tempête. Pour 
le Grec, c'étaient Zeus Sauveur, Héraclès Gonducteur, 
les Sauveurs. Parmi les mêmes dieux, l'Abdéritain 
reconnaissait Hermès de Samothrace; le Phénicien 
de Gitium, son dieu Sachoun. Telle est l'explication 
que je propose comme une conjecture. Il serait aussi 
permis de croire que les SwTYiptadTaî de Rhodes , ville 
commerçante et remplie d'étrang^ers, s'étaient mis, 
comme les éranistes du Pirée, sous le patronage des 
Patèques phéniciens. 

Si le caractère étranger que j'ai indiqué comme 
propre aux divinités adorées par les associations reli- 
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g^ieuses que nous étudions, est un peu moins visible 
pour les dieux des SwrjupiaffTai, il n'en est pas de même 
pour d'autres sociétés, et notamment pour le thiase 
de Zeus Labraundos. Gomme l'atteste une inscription 
que j'ai publiée en 1864, au troisième siècle avant 
notre ère, la société achevait de construire son temple 
au Pirée, et le trésorier, orig»inaire d'Héraclée du 
Latmos , le décorait à ses frais d'un fronton et d'un 
portique (n** 26, 1. 5-6). Malg-ré la ressemblance des 
noms, aucune assimilation n'est possible entre le Zeus 
hellénique et le Zeus Labraundos, appelé aussi Stra- 
tios et Chrysaoreus. Ce dernier avait été, dès les temps 
les plus anciens, la divinité nationale de la Carie. 
Déjà Hérodote, frappé de son caractère particulier, 
avait remarqué que les Gariens seuls lui offraient des 
sacrifices (1). 

De nombreux monuments d'une époque posté- 
rieure, inscriptions et monnaies, montrent que le culte 
de Zeus Stratios fut toujours florissant en Garie. Dans 
plusieurs localités, notamment à Mylasa, Olymos, Hé- 
raclée du Latmos, il est fréquemment fait mention de 
son temple ou de dédicaces en son honneur (2). Il fig'ure 

(i) Mouvoi $6 T(ov ^\j.iiç tSfxsv Kapsç état ot Ai\ STpariu) Ou^toeç àva-> 
Youffi Herodot., V, 119. 

(2) L'orthographe de ce mot a souvent varié. Sur un monu- 
ment de Mylasa, daté de 365, il est écrit Aibç Aa[A6pauvSou (Le Bas 
et Waddington, Inscr, d*Asie Mineure^ n° 379) , sur d'autres de 
la môme ville, Aaêpaauvîoo {ibid., ri° 348), AaêpaïuvSou [ibid., 
n° 238, 1. 17 ; n» 399, I. 20) ; môme orthographe à Olymos iihid,, 
n» 33i , 1. 21) ; A«6pauvSou à Olymos {ibid., n° 323, 1. 2), à Héraclée 
du Latmos {Corpus inscr. gr., n® 2896), à Aphrodisias {ibid , 
n*» 2750). Plutarque explique cette épithète par le mot lydien 
Xaêpuç, qui signifierait hache (Quaest. gr., 45). — Dédicaces à Zeus 
Stratios, à Mylasa (Le Bas et Waddington, Inscr. d'Asie Mineure^ 
n'»» 342, 343). 
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sur les monnaies des villes cariennes ou des satrapes 
de la province (1). En dehors de la Carie, ce Zeus ne 
se rencontre nulle part. Une seule famille athénienne, 
celle d'Isag^oras, lui rendait un culte particulier, mais 
Hérodote fait remarquer qu'elle était d*orig»ine ca- 
rienne, et il dut disparaître avec elle, quand elle fut 
chassée d'Athènes (2). Lors donc qu'au troisième siè- 
cle, nous voyons au Pirée un thiase de Zeus Labraun- 
dos, il faut bien reconnaître en lui un dieu étrangler. 
Les monuments fig'urés feront connaître sa nature 
et comprendre comment il ne pouvait être assimilé à 
aucune divinité hellénique. Sur plusieurs médailles 
et, spécialement, sur une belle monnaie du satrape 
Hécatomnos (390-377), il est représenté la bipenne sur 
l'épaule et tenant de la main gauche un long* scep- 
tre (3). Mais déjà, dans cette fig*ure, les artistes grecs 
qui gravaient les monnaies cariennes avaient effacé 
le trait le plus caractéristique du dieu, parce qu'il ré- 
pugnait à leurs idées et qu'il était défavorable à l'art. 
Le type véritable est au contraire reproduit sur un bas- 
relief inédit où la préoccupation religieuse l'a em- 
porté : le dieu est vêtu d'une robe longue, barbu, 
avec ses attributs ordinaires, la bipenne sur l'épaule 
droite, une haste armée de fer dans la main gauche ; 
mais, sur la poitrine découverte, on distingue très- 
nettement six mamelles disposées en triangle. Un 
type plus archaïque encore figure sur une monnaie 
impériale de Mylasa, du temps de Géta. Elle repré- 
sente Zeus Labraundos dans un temple tétrastyle ; il 
est barbu et coiffé du modius ; son corps se termine 

(1) Mionnet, t. III, p. 358, etSuppl., t, VI, p. 512. 

(2) 'IaaY^pY)( 6 Ti9av$pou oîxiif); fiiv èèiv ^oxCfiou, àxàip tk âvéxaOcv oux 
l^cû f pavai * Ououffi Bl o\ a\rffgw^ aÔTOu Ail Kapico. Herodot., V, 66. 

(3) Waddington, Mélanges de numismatique^ 1861, p. 14. 
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par une g*aîne couverte de bandelettes, au-dessus 
desquelles on voit deux mamelles ; de ses bras des- 
cendent des chaînes qui paraissent scellées dans le 
sol ; comme d'ordinaire, la main droite tient une bi- 
penne, et la g*auche une haste (1). La conception 
d'une divinité androg'yne était familière aux relig'ions 
asiatiques, témoin le mythe d'Ag'distis en Phryg'ie et 
la Vénus barbata de Cypre (2) ; mais elle répug^nait 
vivement aux Grecs. Le thiase du Pirée, qui prenait 
pour patron Zeus Labraundos, ne pouvait donc assi- 
miler son culte à celui d'aucune divinité hellénique ; 
il avait dû naturellement conserver dans la Grèce 
les attributs et les rites particuliers empruntés à la 
Carie. 

Dans la même classe des divinités étrang'ères, que 
leur nom g*rec.ne doit pas faire prendre pour des di- 
vinités helléniques, rentre le patron des Héracléistes 
de Délos. Le thiase est uniquement composé de mar- 
chands et d'armateurs tyriens ; il est consacré au 

culte spécial HpaxXeouç toO Tupiou, TcXetffTwv âyaOâv irapai- 
Tioii yeyov()TOç toîç àvôpc&irotç, ifjrtfoxi 8ï rîiç irarpt^oç ùirap— 

X.0VT0; (n* 43, 1. 14-16). Cet Héraclès, comme Hérodote 
l'avait déjà remarqué, n'avait rien de commun avec 
l'Héraclès thébain (3). C'est le dieu phénicien que les 
Tyriens reg^ardaient comme le premier lég^islateur, 
l'inventeur des arts, bienfaits rappelés par les titres 
que lui donne l'inscription. L'épi thète àppy^TTiç lui est 
aussi attribuée dans une dédicace biling'ue de l'île de 

(1) Nouvelle Galerie mythologique, p. 52^ n® 16. En général, les 
monnaies frappées sous Tempire reproduisent le type des divi- 
nités plus exactement que les monnaies gravées par les artistes 
grecs de la bonne époque. 

(2) Voyez Fr. Lenormant^ la Voie sacrée éleusinienne, p. 339. 

(3) Herodot., II, 44. 
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Malte : Aiovudioç xal Sapa'7cia)v oî ZapaTcicovoç Tupioi, HpaxM 

ifX^yéTti. Le texte phénicien donne le véritable nom du 
dieu : Marcod, maître de Tyr (1). Les navigateurs ty- 
riens, dans leurs voyages, portaient partout le culte 
de leur Baal Marcod, et lui élevaient des temples où 
ils conservaient avec soin les rites de leur patrie (2). 
Il en fut de même sans aucun doute du thiase des 
Héracléistes Ty riens de Délos ; le nom de leur patron, 
Héraclès, n'était que la traduction grecque d'une di- 
vinité essentiellement phénicienne. 

Une inscription athénienne mentionne une société 
ayant comme patron Zeus Xénios (3); de même, à 
Rhodes, existait une communauté dont les membres 
s'appelaient AiodÇeviaaTai (n® 48). Zeus étant le protec- 
teur de l'hospitalité, le sens de Xénios paraît être 
Hospitalier. Mais il faut remarquer que les épithètes 
données aux dieux par les sociétés religieuses que 
nous étudions n'ont jamais une signification morale; 
elles marquent l'origine ou le caractère propre du 
dieu. II y avait en Cypre un Zeus auquel s'appliquait 
cette épithète, si l'on en croit le vers d'Ovide : 

Ânte fores horum stabat Jovis Hospitis ara (4). 

Le Jupiter Hospes, dont parle le poète, et le Zeus 
Xénios des deux sociétés grecques me paraît être un 
dieu cypriote. Suivant Lactance, il y avait, dans l'île 
de Cypre , un Zeus auquel on immolait une victime 

{\) Corpus inscr, gr., n» 5753. Plusieurs dédicaces grecques 
et latines en Thonneur de Baal Marcod ont été trouvées près de 
Bérytos. Waddington, Inscriptions de Syrie, n~ 1855-1858. 

(2) Ta Ts àXXa xaTSOXcuaaav olxeuoç toIç totcoiç xal vaov 'HpaxXÉouç 
iroXuTsX?) xai Ou^iaç xaTsSêi^av ^ffakimpt'Kiiç toIç tuv ^oivtxoiv sOeai 
oloixoufAévaç. Diodor., V, 20. 

(3) Corpus inscr. gr.y n» 424. — (4) Ovid., Metam., X, v. 224. 



^^ 
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humaine, et cette pratique cessa seulement sous Ha- 
drien (I). Dans ce cas, les surnoms de Sevtoç et de 
Hospes seraient sing'uliers ; il est probable qu'ils sont 
venus d'une épithète locale mal traduite ou mal com- 
prise. Comme exemple d'erreurs de ce g'enre, je cite- 
rai le Zeus ÀjAapio; de TAchaïe ; le sens de cette épi- 
thète était déjà perdu pour les auteurs g'recs ; ils 
l'avaient altérée pour en faire *0|xaptoç et Oii^yuptoi; , 
allusion à la réunion des Achéens partant pour la 
guerre de Troie. 

La Mère des Dieux et Aphrodite Syrienne, Artémis 
Nana, Sérapis, Zeus Carien, Héraclès Tyrien, proba- 
blement les Gabires phéniciens et un Zeus Cypriote, 
telles senties divinités que les inscriptions nous mon- 
trent adorées par les Org'éons, les thiases et les éra- 
nés. Dans les deux époques précédentes, nous avons 
déjà rencontré Sabazios, Hyès, Isodaitès, Adonis, 
Cotytto. En considérant ces faits dans leur ensemble, 
ne doit-on pas en conclure que l'adoration des divi- 
nités étrang-ères, empruntées aux vieilles relig^ions 
de l'Orient, est le caractère g'énéral de ces associa- 
tions ? N'en est-il pas de même pour les détails que 
les auteurs ou les inscriptions nous ont transmis sur 
leur culte? Et ne voit-on pas qu'elles s'attachaient pré- 
cisément à conserver les symboles et les rites étran- 
gers des barbares ? Telle est la conclusion qui ressort 
de l'étude des monuments de TAttique. 

(1) Apud Cyprios humanam hosliam Jovi Teucrus immolavit, 
idqiie sacrificium posteris tradidit; quod est nuper, Hadriano 
imperante, sublatum. Lactant., Instit., l, 21. 
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XII. 



Rhodes et l'Asie Mineure. 

Les associations relig*ieuses n'étaient pas moins 
nombreuses à Rhodes qu'au Pirée. Par sa situation 
g*éographique entre le monde grec et le monde oriental , 
par son activité commerciale, cette île était un centre 
où devaient se rencontrer et parfois se confondre les 
différents cultes. M. Wescher, en rattachant à Rhodes 
les îles et les côtes voisines, a dressé la liste de dix-neuf 
associations (1). Plusieurs ne sont que des subdivisions 
de la même société; elles se disting'uent en ajoutant 
le nom du chef ou du réformateur, quelquefois en 
associant de nouvelles divinités à celle qui était pri- 
mitivement l'objet de leur culte. Par exemple, les uns 
unissent ZeusXéniosà Dionysos, les autres aux Sau- 
veurs (n" 48); Dionysos est adoré tantôt seul (n** 46), 
tantôt avec Zeus Xénios (n** 48), tantôt avec Athéné el 
Zeus Atabyrios (n" 47). Il aurait été intéressant de 
pouvoir disting'uer les causes de ces réunions ou de 
ces séparations; malheureusement, nous ne connais- 
sons le plus souvent que le nom de la divinité à la- 
quelle la société rendait un culte particulier. 

Comme M de Vog*tié Ta fait très-justement remar- 
quer, les divinités orientales tenaient la première 
place, soit sous leur véritable nom, Adonis (n** 56), 
Xousarès (n** 52); soit sous le nom des divinités g-rec- 
ques auxquelles elles avaient été assimilées, Astarté- 
Aphrodite (n** 53), Eschmoun-Asclépios (n** 56) (2). 

(1) Wescher, Revue archéoL, 1864, 1. 11, p. 473. 

(2) Suivant M. de Vogué, « TArtémis du thiage de Cypre 
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Il serait difficile d'indiquer quelle différence exis- 
tait entre le culte public d'Hélios et d'Athéné Lindia et 
celui des associations qui avaient emprunté leur nom 
à ces deux divinités Mais, pour plusieurs d'entre elles, 
il est possible de les rattacher aux religions de la Syrie, 
de FAsie Mineure ou de la Crète. 

J'ai exposé précédemment les raisons pour lesquelles 
les SwTvipiafftai me paraissent avoir eu pour patrons les 
Gabires phéniciens, et les Ato<yÇevia(rrai, le Zeus Xénios 
de Cypre (voyez pag-es 104 et 108). Le culte de Pan 
avait le même caractère org'iastique que celui de la 
Mère des Dieux et de Dionysos (1). 

Le dieu des Dionysiastes était appelé Atovu^roç Bax- 
3(,eto;; la fête principale avait lieu chaque troisième 
année. La cérémonie la plus importante est ainsi 
désig'née : à twv Bok/^eicûv bizo^o-^oi (n® 46, 1. 49-50). Le 
sens me paraît être : la réception des restes de Bacchus. 
Or les Cretois célébraient, chaque troisième année, 
une fête où l'on représentait tout ce que Bacchus avait 
fait ou souffert ; on y déchirait les victimes et on dé- 
vorait leurs chairs sang'lantes. Cette cérémonie se 
rattachait à la lég'ende Cretoise de Dionysos mis en 
pièces par les Titans; cette lég'ende est reproduite, avec 
les mêmes traits principaux, dans les mythes des Ca- 
bires et des Corybantes déchirant un de leurs frères 
et en dispersant les restes, qui étaient ensuite recueil- 

• 

(n* 55) n'est autre que la déesse orientale lunaire, Tanit ou Anaïtis, 
puissance guerrière et malfaisante, qui, par suite d'une de ces 
conceptions complexes dont le sens nous échappe trop souvent, 
nous apparaît tantôt avec les attributs de la virginité, tantôt avec 
les qualités lascives qui symbolisent les forces productrices et 
fécondes de la nature. )> Revue archéoLj 1866, t. I, p. 441. 

(1) Tàt Y^P MyjTpwa xai Ilavixdt xoivo)V6Î toïç Bolx'^ixoU ipYiaffuoïç* 
Plutarch., Amat,^ XVÎ, 7» 
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lis par Zeus. S'il est permis de se fier à cette analogie, 
le culte des Dionysiastes rhodiens avait été emprunté 
aux religions Cretoises qui présentaient le plus de 
rapports avec celles de la Phrygie et de la Thrace (1). 
Zeus Atabyrios est considéré par M. de Vogué 
comme un dieu local solaire ; M. Olshausen lui at- 
tribue une origine phénicienne et le regarde comme 
Baal (2). Une tradition , rapportée par Lactance, me 
porterait plutôt à Tassimiler au Zeus Carien, dont j'ai 
parlé plus haut (voyez page 105). L'auteur raconte 
que Jupiter parcourait la terre, se faisant élever dés 
temples et leur donnant le nom de ses hôtes. « Sic 
constituta sunt templa Jovi Atabyrio, Jovi Labrandeo; 
Atabyrius enim et Labrandeus hospites atque adju- 
tores in bello fuerunt (3). » Je laisse de côté la valeur 
de l'explication ; mais le rapprochement des deux 
divinités indique qu'il y avait une grande analogie , 
sinon identité, dans leur nature et dans leur culte. 
Un fragment d'inscription, restitué par Keil d'une 
manière hardie, mais, atout prendre, vraisemblable, 
montrerait la composition particulière de la société qui 
se plaçait sous le patronage de Zeus Atabyrios. Elle 
aurait été formée des esclaves publics de la ville de 
Rhodes, et c'est l'un d'eux qui aurait exercé le sacer- 
doce (4). 

(1) Gretenses;... festos funeris (lies statuunt ei annum sacrum 
Irieterica consecratione componunt, omnia per ordinem facien- 
tes, quse puer (Bacchus) morieDs aut fecit aut passus est; vivuni 
laniant dentibus taurum^ crudeles epulas annuis commemoratio- 
nibus excitantes. — Firmicus, VI, 5. — Cf. Clemens Alex., Pro' 
trept., c. 2, p. 72, et Arnob., 1. V. 

(2) OlshauseD, Rhein. Muséum^ t. VIII, p. 323. 

(3) Lactant., Instit., I, 22. 

(4) [Tnèp AiO(7aTa6upi]a9TSfv xâv tSç itoXjo; SouXuv, £ùai..tvo< 
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Ainsi, les associations de Tîle de Rhodes présentent 
en g-énéral le même caractère relig*ieux que celles du 
Pirée, quoiqu'il se montre parfois moins clairement, 
et que le voisinag*e de TOrient ait produit une cer- 
taine confusion dans les cultes. 

L'Asie Mineure nous offrira un spectacle différent. 
On en voit sans peine la raison. Les dieux que les 
thiases et les éranes apportaient dans la Grèce étaient 
des étrang'ers et restaient en dehors de la cité. Au 
contraire, dans la Carie, la Lydie, la Phrygie et la 
Mysie, la Mère des Dieux, Sabazios, Mên, Zeus La- 
braundos et les autres sont les divinités nationales. 

Les corporations vouées à leur culte ne ressemblent 
pas aux sociétés qui introduisaient les mêmes dieux 
dans TAttique. A la rig-ueur, je devrais donc ne pas 
m'en occuper dans ce travail, puisqu'elles forment 
une catég'orie distincte. J'ai cru bon toutefois d'en 
dire quelques mots, précisément à cause du contraste : 
il fera ressortir plus fortement les traits que j'ai 
marqués comme essentiels dans les thiases et les éra- 
nes. Les corporations de l'Asie Mineure s'en distin- 
guent, même extérieurement, par la forme de leur 
nom, et encore plus par les deux caractères suivants : 
elles se consacrent au culte de divinités nationales ; 
elles n'admettent que des personnes libres et jouissant 
du droit de cité. 

Quelques-unes étaient des confréries, (yu|jLêi(d<yetç, 
dont les membres vivaient peut-être en commun; 
Dans la Méonie, nous connaissons par deux monu- 
ments la sainte confrérie de Mên et de Zeus Maspha- 
latenos, qui est un dieu solaire (1). A Perg'ame, les 

YpajjiuaTeoç [Safjijoffioç UpaTeu[<j«ç] Aïoç 'Araêup^ou. . . twv xupiwv 'Po- 

[Siwv àv]éÔyixe A[ii] 'A[Ta6up(/j)] Philologus, 2« suppl., p. 612. 

(1) Le Bas et Waddington, Inscr. d'Asie Mineure, n^*» 667, G68. 

8 
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Cabires, fils d'Uranos, étaient considérés comme les 
plus anciens des dieux ; on les croyait nés dans cette 
contrée; suivant une lég'ende locale, confirmée par 
un oracle, ils avaient assisté à la naissance de Zeus, 
sur l'acropole de la ville. Un culte particulier leur 
était rendu par la confrérie des Ato<yxouprTai(l). 

Dans plusieurs cités, nous trouvons des collègues 
de mystes. A Smyrne, ceux de la Grande déesse Dé- 
mêler Thesmophoros avaient à leur tête deux femmes 
des premières familles ; charg^ées des fonctions de 
ÔeoXoyoi , elles présidaient à la fête des mystes et aux 
cérémonies en l'honneur de la déesse ; le sénat et le 
peuple se joig'naient aux membres du collègue pour 
les récompenser de leur piété (2). Les mystes de Dio- 
nysos Briseus étaient aussi org^anisés en collègue; nous 
connaissons quelques-uns de leurs dig'nitaires : le 
prêtre appelé pàjc/^o;, iuaTpo|jLU(yT7)ç, OjAvcpSoç, le trésorier 
annuel qui administrait la caisse commune (3). Une 
dédicace de Téos mentionne les mystes de Dionysos 

Z7)TaV6lOÇ (4). 

J'insisterai plus long'uement sur une intéressante 
inscription de Perg-ame que vient de publier M. Garl 
Curtius, et qui nous fait connaître un collègue de Dio- 
nysos KaÔYiyejjLwv. 

« Les Bouviers ont honoré Soter, fils d'Artémidoros, 
TArchibouvier, pour avoir présidé aux divins mys- 
tères d'une manière pieuse et dig*ne de Dionysos leur 
chef. Les Bouviers sont.... 18 noms propres; Hymno- 
didascales, Ménophilos Félix, fils d'Héraclidès, Asclé- 
piadès Paris, fils de Moschos; Silènes, Ménophantos 

(1) Corpus imcr. gr., n" 3538, 3340. 

(2) Ibidem, n°'' 3194, 3J99, 3200. 

(3) Ibidem, n^» 3173, 3176, 3190, 3195. 

(4) Le Bas et "Waddinglon, Inscr. d'Asie Mineure^ n^ 100. 
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Polybios, fils de Ménophantos.; Thalamos, fils d'Asclé- 
piadès; Chorég^e, P. Vedius Naso (1). » 

Quelle que soit l'orig^ine que l'on attribue au titre de 
Bouvier, il est certain que les mystes ainsi désignés 
dans l'inscription de Perg^me ne sont pas de vérita- 
bles bouviers, mais des hommes libres, appartenant 
aux premières familles de la ville (2). Un passag*e de 
Lucien ne laisse aucun doute sur ce point : « La danse 
bacchique, malgré son caractère satyrique, €(st l'objet 
d'une application sérieuse dans Tlonie et dans le Pont. 
Elle s'est si bien rendue maîtresse des hommes de ces 
contrées qu'au temps fixé, oubliant toute autre chose, 
ils restent des journées entières à reg^arder des Ti- 
tans, des Corybantes, des Satyres, des Bouviers. Et 
ceux qui exécutent ces danses sont les plus nobles et 
les premiers personnag-es de chaque cité (3). » 

Les mystères de Dionysos étaient accompag*nés de 
représentations dramatiques, et c'était parmi les ci- 
toyens les plus considérables qu'on choisissait ceux 



(1) 01 pôuxoXoi lTe(ay)9av 2(0T^pa 'A[p]T6{xio<opou xov ap/^têouxôXov 
^ik Tou eÙ9e6(0(; xat à^io)^ Toti KaOTjyefjiovoç Atovuaou TrpotCTaaÔai tcjv Geio)v 
{jLU9T7)p((ov. Ellaiv Bï ^ouxoXoi. . . . 'TfAvoSioa^xaXot . . . < . SstXiiJvioi. . . . 

XopYiYoç. Je n'ai pas reproduit les noms propres, parce que M. Cur- 
lius n'est pas certain de l'exactitude de la copie qui lui a été 
communiquée. Hermès^ 1872, t. VIÏ, p. 39. 

(2) Au quatrième siècle, un augure du peuple romain, un 
personnage d'ordre sénatorial, un autre, consulaire, exercèrent 
les ïonciïoiis ÙQ arc hibuculus Dei Liberi, Oreîli-Henzen, n°» 2335, 
2352, 2351 . 

(3) *H fxsv Y* Bax^^ix^ ^pX^^t^ ^v 'fcovia [jiàXt(TTa x«l Iv Tlovrco aitou- 
oal^oyLévT)) xaiTOi aarupix*^ oOaa, out&i xsyeipwTai Tot/ç otvOpojTrouç Toù; IxeT, 
ô(jT£ xottàt Tov TETaYfjLCVov ^XKŒTOi xaipov à'TccivTCrtv éTTiXaOdusvoi TWV àXXo)v 
xa6y)VTat oi' fjU^pa; TttSvaç xai Kopu6avTaç xat DaTupou; xcd BouxoXou^ 
ôpwvTs; • xai 6p/^ouvTa{ -yc TauTa o\ «oYfiVêffTâTOi xai itpwTeuovTS; £v ix'icivi 

TwvTToXeojv. Lucian., de Saltat.y 79. 
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qui devaient former le cortég'e du dieu, chanter les 
hymnes en son honneur, et exécuter les danses saly- 
riques. Un prêtre des mystes de Smyrne avait obtenu 
deux fois la dig*nité d'asiarque ; un des chanteurs 
d'hymne était en même temps prytane (1). 

Deux lettres des empereurs attestent encore mieux 
l'importance et la considération de ces collèges. Je 
citerai celle de Marc-Aurèle, écrite en 147 : « Marcus 

Aurelius Gœsar revêtu de la puissance tribuni- 

tienne, consul pour la seconde fois, au synode des 
mystes de Dionysos Briseus, salut. Vous avez partagé 
la joie que m'a causée la naissance d'un fils ; l'évé- 
nement n'a pas répondu à vos vœux, mais vous ne 
m'en avez pas moins donné une marque évidente 
de vos dispositions. Voire décret m'a été transmis par 
T. Atilius Maximus , l'excellent proconsul et notre 
ami (2). » 

On voit, par ces exemples, quelle différence exis- 
tait entre ces corporations religieuses, vouées au culte 
des dieux de la cité, composées des plus nobles ci- 
toyens, et les thiases, recrutés parmi les étrangers et 
souvent les esclaves, qui avaient pour objet des cul- 
tes particuliers. Les thiases, jusqu'ici connus en Asie 
Mineure, sont peu nombreux; on en trouve dans les 
villes de Gnide, Smyrne, Tralles, Téos, Nicée ou Cyzi- 
que, Gius (n°" 57-66). Pour plusieurs, nous connais- 
sons seulement le nom de la société, et dans les villes 

(1) Corpus inscr. gr., n°*3190, 3160. 

(2) Mapxo; Aupi^Xioç KtxTaap, — Sr,(jLap^ixri; è^ouaiaç, î^Traxoç to p'^ 

luvôso) Tojv irepi tov Bpeidéa Aiovudov *^aipEiv. Euvoia 6|jl{ov, -^v lythiloiobe 
ffuvYjffô^vte; uLOi YevvrjOévxoç utou, ei xai STeob); touto dTtéêy), oûSsv ^ttov 
ipavÊpà ÉYSVcTO. To *^ri<biai/.a èizi'fpoL^Ey T. 'At£iXioç Ma^ifAoç Ô xpaxiaxoç 
avÔuTraxoç xai cpiÀoç :fj[jLO)v. 'KppmaÔai &fjt,Sç ^ouAoïxac. Ilpb t KotX. 'ÂTrpeiX. 
dirb Ao)piou. Corpus inscr, gr,y n° 3176. 
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grecques, où les dieux helléniques et indigènes s'é- 
taient le plus souvent confondus, il est difficile de 
marquer en quoi leur culte différait du culte public. 
Par exemple, le thiase qui célébrait les fêtes de Zeus, 
d'Apollon et de la Mère des Dieux ne se disting'uait 
peut-être que par la composition de la société (n"* 64, 
65). Il aurait été fort important, à ce point de vue, 
de savoir quelle était la divinité du thiase de Gnide, 
dont un seul membre était Cnidien, tandis que les au- 
tres étaient des métèques et des affranchis (n"" 37). 
Malheureusement Tinscription ne fait pas connaître 
son nom. 

Nous n'avons de renseig^nements positifs que pour 
deux sociétés de Smyrne et de Gius ; toutes deux étaient 
consacrées au culte des divinités ég'yptiennes. La pre- 
mière s'était placée sous le patronag-e d'Anubis; elle 
existait dès la fin du quatrième siècle, c'est-à-dire 
avant que les cultes de l'Ég^ypte eussent été reçus dans 
la cité; d'ailleurs la présence de quatre Ég*yptiens dans 
la société montre assez que c'était un culte privé 
(n" 58). Anubis est le dieu à tête de chacal, qui est re- 
présenté sur un g*rand nombre de stèles funéraires de 
la Basse-Eg'ypte, amenant les âmes au tribunal d'O- 
siris. Il est ég^alement représenté avec une tête de 
chacal sur un petit bronze duriiuséedu Louvre; sa 
tête est couronnée d'un diadème; de la main droite, 
il tient une torche, et de la g^auche, une largue épée (1). 
C'est, je crois, l'unique monument où il fig*ure seul. 
Sur les stèles g*réco-ég*yptiennes, comme dans les dé- 
dicaces g'recques, il est toujours associé à d'autres 
divinités, et en particulier à Isis et Sérapis. La société 
de Smyrne semble l'avoir pris comme unique patron. 

(i) Salle des bronzes, n* 537. 
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Anubis étant le g^ardien des tombeaux, elle avait peut^ 
être un caractère funéraire. 

Les deux fêtes mentionnées dans Tinscription de 
Gius en Bithynie étaient célébrées en Thonneur dl- 
sis (n° 66). Pausanias disting'ue deux déesses du même 
nom, auxquelles les Corinthiens avaient élevé des 
temples distincts (II, iv, 6). L'une était appelée Ég*yp- 
tienne, l'autre Pelag*ia et, sur quelques monuments, 
Pharia. Plusieurs bronzes gréco-romains du musée 
du Louvre représentent cette Isis, tantôt assise, tan- 
tôt debout; elle porte sur la tête le pschenth, coiffure 
caractéristique des dieux ég*yptiens ; ses attributs 
sont la corne d'abondance, qu'elle porte dans la main 
gauche, et le gouvernail, sur lequel elle appuie la main 
droite (1). C'est cette Isis Marine que les marchands 
égyptiens transportèrent le plus souvent avec eux et 
firent recevoir dans un grand nombre dé cités grec- 
ques et latines. Le calendrier Farnèse mentionne 
parmi les fêtes Navigium Isidis^ qui rappelait le carac- 
tère marin de la divinité (2). La société de Cius cé- 
lébrait aussi cette solennité; un de ses membres, 
probablement un Égyptien , Anubion, fournit ou 
cornmanda dans cette circonstance la trirème sacrée. 
La seconde fête. Ta Xappcjuva tyîç Idi^oç, était emprun- 
tée à rÉgypte: Plutarque nous apprend que dans ce 
pays on l'appelait <raipei (3). Comme l'indique son 

(1) Salle des bronzes, n»* 48i, 484, 486. 

(2) Pour le caractère et le culte d*Isis Marine, on trouvera les 
textes réunis dans un naénioire des Antiquaires du Rhin, t. IX, 
1846. Voyez dans Apulée la description piquante de lafôted'fsis 
Marine à Corinthe {Metamorph., X, 35; XI, 2, 5-6, 8-17). 

(3) Plutarch., dehide et Osir., 29. Parthey, dans une note de 
son édition, fait remarquer que, dans la langue copte, le mot 
schairi signifie joie. 
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nom, c'était une fête joyeuse; la déesse était prome- 
née en g*rande pompe; un des membres de la société 
la recevait dans sa demeure et probablement héber- 
g*eait le cortég^e qui Taccompag^nait. Ce fut encore 
Anubion qui se charg'ea de cette partie de la céré- 
monie. 

XIII. 
Un culte étrangler dans l'Attique à l'époque impériale. 

Une curieuse inscription, trouvée en 1868, près des 
mines du Laurion , nous ramène dans TAttique. 
Grâce aux détails qu'elle contient, nous pourrons as- 
sister àTintroduction d'un dieu étrangler, Mên Tyran- 
nos, et à la naissance d'une association relig*ieuse. 
Sous ce rapport, ce monument, du deuxième siècle 
après notre ère, complétera les renseig'nements que 
nous avons déjà recueillis pour les temps précédents. 

Le (fiilie de Mên était répandu dans l'Asie Mineure 
tout entière ; le dieu flg*ure sur les monnaies impé- 
riales de presque toutes les villes de la Phryg'ie, de 
la Lydie et de la Pisidie , de quelques villes du Pont, 
de la Pamphylie et de la Carie (1); il est ég^alement 
représenté sur plusieurs monuments de la Thrace, qui, 
au point de vue religieux, était étroitement unie à la 
Phryg'ie (2). . . ^ 

Mên, comme il est souvent arrivé à une époque 
postérieure , a été confondu avec d'autres dieux 

(1) Le Bas et Waddington, ïnscr. d'Asie Mineure^ n" 667, 
668, 685. Pour le culte et les différents surnoms de Mên dans 
TAsie Mineure, voyez la note du n® 668. 

(2) Heuzey et Daumet, Mission archéologique de Macédoine^ 
p. 84. 
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phryg*iens. S'il est distinct de Sabazios, sur le bas- 
relief de Goloé (1), d'un autre côté, Proclus rap- 
porte que les Phryg'iens, dans leurs hymnes, l'invo- 
quaient sous ce nom (2). Sur une stèle de l'année 172 
après notre ère, il est représenté vêtu d'ifne tunique 
et d'une chlamyde et coiffé du bonnet phyg*ien; il a 
un croissant sur les épaules, il tient à la main un 
thyrse et pose le pied g^auche sur une tête de tau- 
reau (3). Le croissant est son attribut caractéristi- 
que; il figure ég'alement dans le monument de Goloé 
et sur un bas-relief de Philippi (4). Dans plusieurs 
inscriptions latines, Mên Tyrannos est confondu avec 
Attis. Il est représenté, comme lui, avec les traits 
d'un jeune homme, coiffé d'un bonnet phryg^ien, te- 
nant d'une main une patère ou une pomme de pin, 
de l'autre une haste ou un thyrse. 

Le culte du dieu-lune semble avoir existé chez les 
Grecs, dans les temps les plus anciens; c'est ce que 
prouve le mot (jly(v pour désig*ner le mois, qui était 
primitivement le mois lunaire. Mais il disparut de 
bonne heure de la relig'ion hellénique; il en resta 
seulement quelques vestig^es dans les noms propres, 
tels que Mtivo^otoç, Mvivoîwpoç, Mnvoçi^oç, etc. Encore ces 

(1) Voyez page 70, note 3, la description du bas-relief. 

(2) Ilapoi Opu^i Mvjva 2)a6a2^iov ôfJLvoujuvov xai Iv fjLédaiç Taîç xou 2a- 

êaC^ou Ts^ETaîç. Proclus, in Timœum, § 25. 

(3) Le Bas et Waddington, Inscr, d'Asie Mineure, n? 667. — 
Monum. figurés, pi. 136. 

(4) Heuzey et Daumet, Misaion archéologique de Macédoine, 
pi. 4, fig. 1. Sur deux monuments dePaImyre, décrits par M. de 
Vogué, est représentée une divinité mâle lunaire, avec un grand 
croissant attaché sur les épaules. L'auteur fait remarquer la 
ressemblance de cette divinité, Aglibol, avec le dieu Mén; il en 
rapproche également Jahribol (seigneur du mois) et le dieu as- 
syrien Sin. — M. de Vogîié, Inscriptions sémitiques, 1868, p. 63. 
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noms peuvent-ils venir des rapports avec TOrient 
plutôt que d'un souvenir positif du dieu-lune. 

Celui qui, vers le deuxième siècle après notre ère, 
introduisit dans TAttique le culte de Mên, était un es- 
clave lycieft, employé par un propriétaire romain aux 
travaux des mines. C'était le dieu lui-même qui, dans 
une apparition ou dans un song*e, Tavait invité à éle- 
ver le temple (1). Aussi le fondateur a-t-il pris soin 
de répéter, dans les deux inscriptions, qu'il exécutait 
le désir de Mên : c'était mettre ainsi sous sa protection 
le règ*lement qu'il édictait : « Moi, Xanthos, Lycien, 
appartenant à Caïus Orbius, j'ai consacré le temple 
de Mên Tyrannos, pour me conformer à la volonté 
du dieu. » 

La construction d'un sanctuaire était une trop 
g*rande entreprise pour les ressources dont disposait 
Xanthos. Aussi paraît -il avoir pris possession d'un 
héroon abandonné et l'avoir seulement approprié aux 
besoins du nouveau culte (2). Lui-même rédig^ea le 
règ'lement : le style et l'orthographe en témoig^nent. 
Après un premier essai qui ne lui parut pas satisfai- 
sant, il l'édita une seconde fois, en le complétant et 
en mettant un peu plus d'ordre dans les prescriptions. 
La gravure même du décret fut encore son œuvre : 
il est facile, aux lettres tantôt trop grandes, tantôt 

(i) Dans la plupart des inscriptions votives de la Méonie et de 
la Lydie, les consécrations à Mên ou aux dieux qui lui sont asso- 
ciés sont faites xax' siciTayi^v (Le Bas et Waddington, Inscr. d'Asie 
Mineure, n«» 667-9, 680, 684). 11 y a peut-être là autre chose 
qu'une coïncidence fortuite. 

(2) On a trouvé au même endroit que les inscriptions de Xan- 
thos une dédicace gravée en beaux caractères. Elle est ainsi 
conçue : *'Hpci)i àv607ixev 'AÇàpaToç eùïa(jLÊvoç. Le temple de ce héros 
inconnu était probablement abandonné à Tépoque romaine. 
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trop petites, aux traits qui dépassent la ligne et vont 
barrer les caractères de la lig*ne inférieure, de recon- 
naître une main inhabile, qui n'est pas maîtresse de 
son instrument. 

Seul maître du temple qu'il avait consacré, en obéis- 
sant aux volontés du dieu, Xanthos ne fermait pas le 
sanctuaire aux étrangers, mais il déterminait à quel- 
les conditions ils pourraient s y présenter, offrir des 
sacrifices, célébrer un festin éranique. 

Nul ne devait s'approcher dans un état d'impureté: 
c'était la première et la plus importante des prescrip- 
tions. C'est aussi la plus intéressante pour nous, et je 
reviendrai tout à l'heure sur les cas d'impureté et les 
purifications qui effaçaient les souillures (1. 5-7). 

Nul n'avait le droit d'offrir un sacrifice sans l'assis- 
tance du fondateur du temple (1. 8). En cas de mort, 
de maladie ou d'absence, ses fonctions ne pouvaient 
être remplies que par celui auquel Xanthos en per- 
sonne les aurait confiées (1. 12-14). 

La victime était partagée entre le dieu, le temple et 
celui qui l'avait présentée. Au premier, revenaient la 
cuisse droite, la peau, la tête, les pieds et la poitrine 
(1. 9-10); à celui qui sacrifiait, une cuisse et une 
épaule; le reste était pour le temple (1. 17-18). Outre 
les portions de la victime, il fallait donner au dieu de 
l'huile pour l'autel et la lampe, du bois fendu et une 
libation (1. 11). 

Selon l'usage général, il y avait dans le sanctuaire 
une table que l'on chargeait de viandes et de gâteaux. 
Celui qui voulait remplir celle de Mên avait le droit 
de conserver la moitié de ce qu'il avait apporté 
(1. 20). 

Voulait-on célébrer un éranos en l'honneur de 
Mên, les éranistes devaient d'abord donner au dieu 
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les parties de la victime qui lui appartenaient : la 
cuisse droite et la peau, puis lui offrir un cotyle 
d'huile, un chous de vin, des g^alettes de différentes 
sortes, et^ au moment du repas, apporter une cou- 
ronne avec des bandelettes (1. 21-25). 

La condition la plus importante était la purifica- 
tion. Cette pratique était commune à tous les cultes, 
aussi bien à ceux de la Grèce qu'à ceux de l'Orient. 
Tantôt elle était g*énérale, et servait seulement à mar- 
quer la distinction entre la vie sacrée et la vie pro- 
fane • tantôt elle était spéciale, et avait pour but d'ef- 
facer des souillures particulières. Les cas d'impureté 
et les modes de purification n'étaient pas les mêmes. 
L'examen de ceux qui sont indiqués dans l'inscription 
de Xanthos achèvera de démontrer que le culte de 
Mên, comme celui des thiases, conservait soig^neuse- 
raent les rites orientaux distincts des rites-helléni- 
ques. 

Il y avait plusieurs catég^ories d'impureté : la pre- 
mière comprenait les rapports avec une femme, le 
porc et l'ail. Le premier cas existait aussi dans le culte 
hellénique (1)^ mais les deux autres appartiennent en 
propre aux cultes asiatiques. Le porc, bien loin d'être 
considéré par les Grecs comme un animal impur , 
était d'un usagée fréquent dans l'alimentation et même 
l'une des victimes employées pour les purifications (2). 
De tout temps, au contraire, il a été re^rdé comme 
impur par les Orientaux et proscrit par les différentes 
relig^ions qui se sont succédé en Asie. En particulier, 
les adorateurs de la Déesse Syrienne ne pouvaient ni 



(1) Jamblic, de Myster., IV, H. 

(2) Règlement des mystères d'Andanie (Le Bas et Foucart, 
Inscriptions du Péloponnèse, n"* 326 a^ I. 33 et 68). 
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rimmoler en sacrifice ni le mang'er (1). Il en était de 
môme pour les habitants de Pessinonte (2), que cite 
Pausanias , et probablement dans tous les cultes qui 
avaient pour objet la déesse appelée par les uns 
Aphrodite Syrienne, par les autres Mère des Dieux. 

L'ail n'était pas en moins g*rande faveur que le 
porc chez les Grecs. Dans la relig'ion de Mên, au con- 
traire, on le considérait comme impur. 11 en était de 
même dans celle de la Mère des Dieux. Uentrée du 
sanctuaire était interdite à ceux qui avaient mangé 
des aliments de ce g*enre, âireipyiTo 8ï tû toutwv ti (payovTi 
(XYi^à eiatevai. D'après une anecdote racontée par Athé- 
née, le philosophe Stilpon, après avoir mang*é de 
Tail, vint passer la nuit dans le Métroon. La déesse 
lui apparut en song*e et lui adressa des reproches : 
« C'est toi, Stilpon, un philosophe, qui transgresses 
les lois religieuses! » — « Donnez-moi de quoi me 
nourrir, répondit-il, et je ne mangerai plus d'ail (3). » 

Pour cette première classe de souillures, la purifi- 
cation, qui ouvrait l'entrée du temple, pouvait avoir 
lieu le jour même. Il fallait se jeter de l'eau sur la tête, 

^ouaafx^vouç 8ï 'A.ctxoL>U<fakoL aùOyipLepov 6i9i7opeue<r6ai (1. 4). 

L'inscription de Xanthos, rapprochée de l'anecdote 
de Stilpon, permettra de rectifier un passage de Théo- 
phraste, mal compris jusqu'ici. Voici le texte, tel que 
l'a établi M. Ed. Foss, dans la dernière édition des 
Caractères : Kav icore iiçiSi} axopd^ci> èaTS(t(i(ivov tûv iizX rà; 

(1) 2ua; Sa fxouvaç ivay^aç vo(x(CovTec out£ duouai oute aiTSOvTctt. 
Lucian., de Dea Syria, 54. 

(2) 01 TaXaTai o\ IlEoaivouvTa î^ovxec, ûôiv ou)^ à7VTOfjt,evoi. Paus., 

VII, 17, 10. Dans le temple d'Enyo ou Ma à Comana, et même 
dans la ville entière, il était défendu d'introduire des porcs. 
Strab., Xlf, viii, 9. 

(3) Athen., Deipno$oph.y X, p. 422. 
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Tpio^ouç è7ue>.6dvTa)v, jcarà xe(pa^7iç ^ou(ja<y9ai. M. Dùbner, 

dans l'édition Didot, adopte ce texte avec une lég'ère 
variante, em Taiç rpto^oiç, qui n'importe pas pour le 
sens. Il traduit ainsi dans la version latine : Et si 
quando eorum qui ad trivia accedere soient^ quempiam allio 
coronatumconspicit^ aqua in caput asper sa ^ se lustrât. Je ne 
crois pas que, même dans les carrefours, quelqu'un 
ait jamais eu la fantaisie de se faire une couronne 
avec de Tail ; de plus l'impureté ne consistait pas à en 
porter sur la tête, mais à en mang»er. Le mot serTepi- 
(I.8V0V doit donc être corrigée. Le sens g^énéral de la 
phrase ne me paraît pas douteux (1). « Si, par hasard, 
il voit mang^er de l'ail à un de ces pauvres diables qui 
rôdent sur les carrefours, il se purifie en se versant 
de l'eau sur la tête. » Le culte de Mên, de même que 
celui de la Mère des Dieux, proscrivait l'ail, comme un 
aliment impur; d'un autre côté, c'était une ressource 
pour ceux qui, comme le philosophe Stilpon, n'avaient 
pas le moyen de se procurer une meilleure nourriture. 
Le superstitieux, qui respectait les prescriptions des 
relig*ions orientales, se croyait souillé par la vue d'un 
pauvre hère qui maugréait un aliment impur, et, 
comme s'il l'avait mang*é lui-même, il se purifiait. 
Je n'ai pas trouvé de renseignements pour les au- 
tres souillures indiquées dans le règ*lement de Xan- 
thos, et je ne puis décider jusqu'à quel point elles 
étaient particulières au culte de Mên. La purification 
ne pouvait avoir lieu qu'après un certain délai : sept 
jours pour les menstrues; dix jours pour la vue ou le 
contact d'un mort; quarante jours pour la çOopà, peut- 

(1) Le mot laTiwfjLîvov est celui qui conviendrait le mieux, sous 
le rapport paléographique. Mais laTiSdôat n'a pas le sens simple de 
manger. Peut-être vaut-il mieux restituer axopôSojv effôdfjiÊvov, quoi- 
que cette forme se trouve seulement dans les poètes. 
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être la lèpre ou une maladie de peau. Dans le premier 
règ'lement , un membre de phrase assez obscur dé- 
fend l'entrée du sanctuaire au meurtrier, et déclare 
qu'aucune purification pour le sang* versé ne pourra 
se faire sur place (note 1); mais cette défense n'est pas 
reproduite dans Tinscription que je regarde comme la 
seconde édition du règ*lement. 

Gomme sanction de ces prescriptions diverses, Xan- 
thos promettait la faveur du dieu à ceux qui Thono- 
reraient d'une âme simple (1. 12 et 26); il menaçait 
ceux qui enfreindraient le règ'lement ou qui emploie- 
raient la violence, de la colère du dieu, colère que 
rien ne pourrait apaiser (1. 15-16). Dans la première 
inscription toutefois (note 2), une lig'ne inachevée 
semblait leur laisser Tespoir de le fléchir par une of- 
frande ; mais cette mention incomplète ne fig*ure plus 
dans la seconde (1). 

Le monument de Xanthos se place naturellement à 
la fin des recherches sur la relig*ion des associations. 
Ce n'est pas seulement à cause de sa date; c'est sur- 
tout parce qu'il résume et confirme les principaux 
traits que j'ai marqués dans cette étude. Voilà un 
culte étrang'er introduit dans la Grèce; il vient d'O- 
rient, comme tous ceux que nous avons déjà rencon- 
trés; les rites et surtout les cas de purification sont 
ceux des relig*ions de l'Asie Mineure; celui qui l'in- 
troduit est un esclave qui obéit aux ordres du dieu de 
sa patrie. On y voit l'ébauche d'un règ'lement, de ce 

(1) On trouve, dans une inscription de Méonie, la même me- 
nace faite aux confrères de Zeus Masphalatenos et de Mên qui 
n'observeront pas Tordre du dieu : Eï tiç oi toutwv aiceiô^eri, ava- 
yvwffeTat xài; 5uva(xi(; tou Atd;. Ce Zeus local, divinité solaire, est 
associé à Mên (Le Bas et Waddington, Inscr. d'A$ie Mineure^ 
n° 688). 
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que nous avons vu appelé la loi^ lorsque la société 
était constituée. Ces éranistes que Xanthos convie au 
temple de Mên pourront devenir une des associations 
dont nous avons étudié Torg^anisation. 

Les témoig'nag'es, tirés des auteurs et des monu- 
ments épigraphiques, me paraissent assez nombreux 
et assez concordants pour permettre de répondre à la 
première question que j'ai posée. Les thiases, les éra- 
nes et les org'éons n'ont pas apporté des croyances 
nouvelles ou meilleures que celles de la Grèce; tout 
au contraire, c'étaient les vieilles religions de la 
Thrace, de l'Asie Mineure et de la Syrie , avec leurs 
g'énéalog'ies et leurs lég*endes, non moins fausses, mais 
plus dang^ereuses que celles des divinités helléniques ; 
c'étaient les symboles et les rites orientaux, se ratta- 
chant au même fond que le polythéisme g'rec, mais 
se produisant sous une forme plus g*rossière et plus 
propre à provoquer les excès de tout g'enre et la su- 
perstition. 



XIV. 



Législation athénienne sur les cultes étrangers. 

On est naturellement amené à se demandai" com- 
ment la cité envisag^eait l'introduction des cultes 
étrang*ers, si elle restait indifférente, ou si elle se re- 
gardait comme impuissante à les combattre. A cet 
égard , la législation athénienne est la seule sur la- 
quelle nous ayons quelques renseignements. Les do- 
cuments relatifs à ce sujet ont été interprétés , surtout 
en Allemagne, d'une manière très-diverse. Un nouvel 
examen et des textes nouveaux me permettront, je 
l'espère, de décider la question. 
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Pour former une association , aucune autorisation 
de rÉtat n'était nécessaire ; le droit commun était la 
liberté la plus complète; la loi de Solon reconnaissait 
même la validité des eng*ag*ements pris entre eux par 
les sociétaires. La seule condition était que ces engag-e- 
ments n'eussent rien de contraire aux lois publiques 
(voyez pag*e 47). 

Mais toutes ces sociétés, lég*itimes comme corpora- 
tions, pouvaient être en même temps illég*ales, comme 
introduisant des relig'ions étrang^ères. L'examen des 
monuments permettra de se faire une idée plus nette 
de la conduite des Athéniens dans cette matière. 

Il ne futjamaîs question d'interdire aux nombreux 
étrang'ers qui s'établissaient dans l'Attique la pra- 
tique de leur culte national, ni de poursuivre les 
croyances étrang'ères au nom delà relig*ion de l'État. 
Dans les idées des Athéniens , comme dans celles de 
tous les anciens, chaque nation avait ses dieux, qui 
n'étaient pas ceux des autres ; on n'en contestait pas 
la réalité ou la puissance, mais la république avait le 
droit de les repousser de son territoire aussi bien que 
les étrang^ers. 

Pour élever sur le sol athénien le temple d'un dieu 
étrangler, il fallait une autorisation du conseil et du 
peuple. Nous connaissons, depuis deux ans, une 
pièce officielle, à laquelle sa date (333) et l'inter- 
vention de l'orateur Lycurg'ue donnent une impor- 
tance capitale (n'* 1). Voici la traduction du décret, qui 
a été conservé dans son intég*rité : 

« Les dieux. Sous l'archonte Nicocratès , la tribu 
Mgéide exerçant la première prytanie, Théophilos, 
du dème de Pheg^œ, un des proèdres, a mis aux voix. 
Le conseil a décidé, sur la proposition d'Antidotes, 
fils d'ApoUodoros , du dème de Sypaiettia : considé- 
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rant la demande des Citiens au sujet de la fondation 
d'un temple en Fhonneur d'Aphrodite , le conseil a 
votç que les proèdres que le sort dési gênera pour pré- 
sider la première assemblée , présenteraient les Ci- 
tiens, mettraient l'affaire en délibération, et propose- 
raient au peuple Tavis du conseil : Le conseil décide 
que le peuple , après avoir entendu les Citiens au 
sujet de la fondation du temple et tout autre des 
Athéniens qui voudra prendre la parole, arrêtera la 
résolution qui pourra lui sembler la meilleure. 

a Sous l'archonte Nicocratès , la tribu Pandionide 
exerçant la deuxième prytanie, Phanostratos , du 
dème de Philae, un des proèdres, a mis aux voix. Le 
peuple a décidé, sur la proposition de Lycurgue, fils 
de Lycophron, du dème de Butae. 

a Considérant que les marchands de Citium ont 
paru présenter une requête lég'itime , lorsqu'ils de- 
mandent au peuple le droit d'acquérir un terrain 
pour y fonder un temple d'Aphrodite, le peuple a dé- 
cidé de donner aux marchands de Citium le droit 
d'acquérir un terrain pour y fonder le temple d'A- 
phrodite , de la même manière que les Ég^yp tiens aussi 
ont fondé le temple d'Isis. » 

Les faits suivants ressortent de ce texte : 

1® L'autorisation accordée par un double vote du 
conseil et du peuple porte sur deux points : le premier 
est le droit d'acquérir et de posséder un terrain, droit 
qui n'appartenait à un étrangler que par un décret 
public; le second est l'usagée à faire du terrain et la 
fondation d'un temple consacré à une divinité étran- 
g'ère. Ce dernier était le plus important , et c'est le 
seul qui soit indiqué dans le probouleuma du conseil. 

Ilepi civ >.éyou(jiv oi KiTUiç irepl tt^ç l^puasicoç tyîi 'A^po^iTr.i 
ToCf Upou. 
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2® La demande était présentée comtne une requête 
suppliante, Ixereueiv; c'était une faveur que le peuple 
avait le droit d'accorder ou de refuser. 

S'' Elle n'avait rien de contraire aux lois, e^o^av 
evvofjLa IxeTfiuetv. Le décret cite même un précédent, l'é- 
rection du temple d'Isis par les Égyptiens. 

L'affaire suivit une marche rég'ulière. Les mar- 
chands de Gitium exposèrent leur requête devant le 
conseil ; celui-ci, sur la proposition d'un de ses mem- 
bres , décida que la question serait soumise aux dé- 
libérations du peuple. Dans l'assemblée , tenue le 
mois suivant, le peuple écoula les Citiens, présentés 
par l'un des proèdres, puis l'orateur Lycurg*ue, qui 
appuya leur demande et rédig*ea le décret adopté par 
un vote. 

S'il en était besoin, on trouverait une autre preuve 
de la lég*alité parfaite de ce décret dans l'appui que 
lui donna l'orateur Lycurg'ue. Plus que tous les au- 
tres, il s'attachait à faire reispecter les lois de la répu- 
blique; par son caractère et les traditions de sa fa- 
mille, il s'appliquait à la connaissance des questions 
relig*ieuses, sur lesquelles il prit souvent la parole. 

L'accueil favorable fait à la demande des mar- 
chands de Gitium ne fut pas une exception ni un acci- 
dent dans l'histoire des Athéniens : on en peut citer 
un autre exemple. Vers le commencement du deuxième 
siècle avant notre ère , les marchands tyriens établis à 
Délos sollicitèrent l'autorisation de construire dans 
l'île un sanctuaire en l'honneur de leur dieu Baal 
Marcod. Voici comment l'inscription rapporte les dé- 
marches faites à ce sujet par Patron , Tun des mem- 
bres du thiase : « 11 eng*ag*ea la société à envoyer une 
ambassade au peuple athénien afin qu'on leur donnât 
un terrain pour y établir un sanctuaire d'Héraclès, 
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auquel les hommes sont redevables d'un g^rand nom- 
bre de bienfaits, et qui est toujours le chef de notre pa- 
trie. Ayant été choisi comme ambassadeur auprès 
du conseil et du peuple athéniens, il accepta et fit la 
traversée à ses frais ; il fit connaître les bonnes dispo- 
sitions de la société à Tég'ard du peuple, lui adressa la 
requête , et de cette manière il accomplit le désir des 
thiasotes et ce que demandait l'honneur des dieux » 
{n' 46, 1. 10-21). 

La même autorisation dut être demandée et accor- 
dée pour les temples de Zeus Labraundos , de Zeus 
Soter et pour celui d'un autre thiase dont le nom est 
ig»noré (n^* 30). Quant aux sociétés qui n'avaient pu 
l'obtenir , il est probable qu'elles demandaient l'hos- 
pitalité pour leur culte et pour leur dieu au sanctuaire 
d'une autre association (voyez pag*e 87). 

La conduite des Athéniens est d'accord avec la phi- 
loxénie que Strabon a marquée comme un trait de 
leur caractère, et qu'ils exerçaient à l'ég^ard des dieux 
aussi bien que des hommes (1). Cette bienveillance 
hospitalière était, du reste, une nécessité pour une cité 
commerçante comme Athènes. Pour attirer et pour 
retenir au Pirée les marchands étrang'ers, il fallait 
bien leur permettre d'y établir le culte de leur patrie. 
La même raison explique ég*alement l'existence de 
nombreuses sociétés relig*ieuses à Byzance et à Rho- 
des, qui étaient deux places de commerce impor- 
tantes. 

La loi athénienne , s'inspirant de ces intérêts , ne 
défendait donc pas d'une manière absolue l'intro- 



(1) 'AÔY)vaIot S* âairep Trept xdc ^Xa ^ iXo^svoDvteç StsTeXouffiv, oSto) xat 
?7spt Toùç Ôeou;. IloXXà yàp toiv Ç&vixuv lepôav icapESsçavTO, âaTs xat Ixoj- 
jjLWOïîÔTjcav, xa) 5^ xat xàt Op^xta xa\ Ta ^^puyi»* Strab., X, III, 18. 
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duction de divinités étrangères sur le territoire de la 
république, et la construction de temples consacrés à 
leur culte; mais, pour accorder ce privilégie, cette fa- 
veur, elle exig-eait un vote du conseil et du peuple. 

En revanche , la loi punissait avec la plus g'rande 
sévérité ceux qui introduisaient des cultes nouveaux 
sans Tautorisation de TEtat. Gomme pour la plupart 
des crimes qui touchaient à larelig*ion, la peine pro- 
noncée contre les coupables était la mort. 

Plusieurs critiques allemands ont révoqué en doute 
Fexistence de cette loi. Schœmann, entre autres, a 
réuni tous les arg'uments dans une dissertation spé- 
ciale publiée en 1857, et il en a reproduit les conclu- 
sions dans la seconde édition de ses Antiquités g^rec- 
ques , en 1863 (1). Ce sont donc les raisons présentées 
par ce savant que j'examinerai de préférence. 

La loi n'est formellement citée que dans un passag'e 
de Josèphe: « Les Athéniens mirent à mort la prê- 
tresse Ninos parce qu'un citoyen l'accusa d'initier à 
des dieux étrang*ers. La loi, chez les Athéniens, dé- 
fendait une pareJUe chose, et la peine établie contre 
ceux qui introduisaient une divinité étrang»ère était la 
mort (2). » 

Schœmann trouve le témoig^nag'e fort clair, mais 
d'une autorité douteuse. Il lui oppose le passag^e du 
scholiaste de Démosthène au sujet de la même Ni- 
nos : « L'orateur parle de celle qu'on appelle Ninos. 
Ménéclès l'accusa de fabriquer des philtres pour les 

(1) Schœmann, Opuscula academicay t. III. De religionibus 
exteris apud Athenienses. — Griechische Alterthûmer, t. II, p. 153. 

(2) Ntvov (jLSv yàp T/)v Upeiav à7réxT£ivav, èwei xt; aÙTTÎç xaTï)YOp>i<ycv 
Sii Çêvoi; l[AU£i ôeol;. Nojjko ô' ^v toÛTO nap' auTOÎç xEXdoXufA&vov, xa\ ti- 
uio)pto( xaxà Tcov ^cvov eiaaydvTcov 6tov JfipKTTO ôocvaxoç. Joscph., adv» 
Apion.y II, 37. 
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jeunes g'ens(l) » Si elle avait été condamnée pour 
rintroduction de divinités étrang'ères, le scholiaste, 
dit le savant allemand, n'aurait pas manqué de rap- 
porter cette raison plutôt que la fabrication de phil- 
tres. Josèphe aura cru qu'il s'ag'issait des thiases dont 
Démosthène avait parlé, et, par suite de cette confu- 
sion, il aura conclu à Texistence de la loi. 

L'arg'ument tiré, non de la contradiction formelle, 
mais du silence du scholiaste, me paraît très-faible. 
Que celui-ci ait été incomplet ou inexact, il n'y au- 
rait pas à s'en étonner; il y en a assez d'exemples. 
Mais une omission de ce g*enre ne suffit pas à la cri- 
tique pour infirmer le témoig'nag'C positif de Josèphe. 
Les lois et les actes officiels cités ou rappelés par cet 
auteur méritent plus de créance qu'on ne leur en a 
accordé; des découvertes récentes ont plus d'une fois 
prouvé leur authenticité. Les copistes qu'il employait 
ont souvent abrégé ou altéré les détails des pièces 
qu'ils transcrivaient, mais les actes n'en sont pas moins 
authentiques et l'ensemble est analysé avec exactitude. 
J'ai eu l'occasion, par le rapprochement avec le texte 
d'un sénatus-consulte de l'année 170, de contrôler les 
deux sénatus-consultes accordant des privilégies aux 
Juifs; plusieurs observations de détail prouvent avec 
certitude que les deux pièces citées sont authenti- 
ques (2). Un décret des Athéniens, cité par le même 
auteur et daté d'un archonte inconnu, Agathoclès, a 
trouvé une confirmation inattendue dans la décou- 
verte d'un décret daté du même archonte, et dans le- 
quel fig^urent deux des personnages nommés par Jo- 



(1) Aê^êi Ôà Tf,v Ntvov xaXou(/.évv)V. KaxTjYopïiae Ss Tauxyjç MevExXriç 

cbç cpiXipa Tçoiouffïjç TQÎ; véoi;. Schol. Demosth., 431, 25. 

(2) Foucar», Sénatus-consulte inédit de Vannée 170, p. 26-27. 
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sèphe(l). Il faudrait donc un argnment plus décisif 
que le silence du scholiaste pour ne pas admettre 
l'affirmation si précise de Josèphe au sujet de la loi 
athénienne (2). 

La condamnation de Théoris ne paraît pas à Schœ- 
mann une preuve plus concluante. Il n'est pas certain 
dit-il, qu'il fût question de relig^ions étrang'ères, et 
l'accusation d'impiété n'est venue que plus tard. Voici 
ce que Plutarque rapporte à ce sujet, dans la vie de 
Démosthène : « Il accusa également la prêtresse Théo- 
ris, pour beaucoup de méfaits, et entre autres, parce 
qu'elle enseignait aux esclaves à tromper leurs maî- 
tres ; il demanda contre elle la peine de mort et la fit 
condamner (3). » L'auteur du discours contre Aristo- 
g*iton ne parle pas non plus d'impiété, mais de phil- 
tres et d'incantations (4). Les deux griefs se complètent 
l'un l'autre, et n'empêchent pas d'admettre qu'il y eut 
un troisième chef d'accusation. Ce dernier, à la vé- 
rité, est seulement rapporté par un grammairien de la 
décadence, Harpocration ; mais celui-ci ne fait que 
citer Philochoros, dont l'autorité est bien plus grave. 
« Théoris prédisait l'avenir ; poursuivie pour impiété, 
elle fut condamnée et mise à mort ; c'est ce que dit 



(i) Alb. Dumont, Chronologie des archontes athéniens^ p. 28-29. 

(2) Un autre scholiaste, sans parler positivement âe la loi, 
donne à la condamnation de Ninos une cause différente, mais 
qui se rapproche plus de l'assertion de Josèphe. 'EÇ ap^^ç ytktazoL 

eTvai xai Bêpiv xaxàt twv ^vtcoç (/.uaTVjpioiv xèt, T6Xoo|jL6va rauTa [voijliÇovte;], 
TYjv tépsiav aTréxTEivav • [aetoc touto tou ôeou j^pïJdavTo; sSaat YsvsGÔai, TJiv 
Aîdj^ivou y.r,Tépa fjiustv iTrÉxpeJ/av, Schol. Demosth.^ p. 431, 25. 

(3) KocTY)Yopvi(Jc 8è xai t9j; tepeia; 0£O)piôo;, àç àXXa xe faoioupYouffr,ç 

"KoW'A y.a\ Toùç SouXou; s^aTra-iSv SiSaffxouffyj;, xa\ Ouvarou Ttar|(jap.8voç 

«Tusxreivê. Plutarch., Demoslh.y 14. 

(4) Deraoslh , contra Aristogit., I, 76. 
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Philochoros au livre sixième (1). » Néanmoins, si le 
procès de Théoris fait supposer Texistence de la loi, 
il n'en est pas une démonstration absolue, puisqu'il 
est question d'impiété en g'énéral, et non du crime 
spécial d'avoir introduit des divinités étrang*ères. 

Mais il y a un exemple qui ne laisse aucun doute 
sur l'existence de la loi et sur la pénalité; par un 
hasard sing^ulier, les auteurs allemands qui ont sou- 
tenu l'une ou l'autre thèse, paraissent ne l'avoir pas 
connu ou lavoir neg^ligé. C'est le procès de Phryné. 

Elle fut accusée d'impiété par Euthias, un de ses 
amants ; la peine demandée était la mort. « Phryné 
était de Thespies. Poursuivie par Euthias, elle échappa 
à la condamnation capitale (2). » Si la loi n'avait pas 
prononcé la peine capitale, il est évident que l'accu- 
sateur n'aurait pu la requérir contre elle. Le danger 
fut tel qu'Hypéride lui-même eut peine à la sauver, 
et n'emporta l'acquittement que grâce à un mouve- 
ment hardi. « Elle allait être condamnée, mais l'o- 
rateur l'amena devant le tribunal et, déchirant ses 
vêtements, découvrit la poitrine de l'accusée : les ju- 
gées, considérant sa beauté, l'acquittèrent (3). » Le récit 

(i) ^scopiç ' fjLavTiç ^y ^ 0eot>p\ç, xat daeêsioç xpiOet^a àiréOavs, û)ç xcà 
^iXo^opo; 6v êxTTi Ypacpei. Harpocrat. — Philoch., /ra^m. 136. 

(2) Hv Se ^ ^puvT) èx, 0Ê(j7ui(ov. Kpivojxsvy, Ss Otco E'jÔiou t^v IttI 
ôavaxo) àTrÉ(puY8. Athen., Deipnosoph., XIII, p. 590 D. 

(3) *ilç eîxo; Se, xa\ oiy(.r\ Opuvrj t9) ixai^oL ddEêeïv xpivofxÉvri ffuveçr,- 
TotaÔY) • auToç Y^P "coûto Iv ap^ç^rj tou Xoyou Sy)Xoî • fJLsXXoudY)? S' auTrjç àXi- 
axEffôai, TcapayaYwv et; [xÉaov xai Tçepipfi^Ça; Tr,v èa^r^ta £7réoei;6 xot dxspva 
TTJç Y^^***o*î* ^^^ 'f^^ SixadTwv êI; to xdXXo; (XTuiSdvrwv, dcpeiÔT). Vita X 

Orator., Hyper. ^ 20. — Atben., Deipnosoph,, XIII, p. 390 E. — 
Cf. la comédie de Posidippos, l'Éphésienne ; une courtisane rap- 
pelle Taccusation capitale dirigée contre Phryné et le danger de 
mort auquel elle échappa avec peine. Fragm, Comte, grœc.^ éd. 
Didot, p. 691. 
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d'Athénée s'accorde avec celui de Plutarque et dit 
ég*alement que la condamnation paraissait imminente. 
Il ne reste donc aucun doute sur la pénalité fixée par 
la loi et sur la gravité de l'accusation. 

Quant au crime, nous pouvons préciser le mot g'é- 
néral d'impiété par le résumé de l'accusateur même. 
« Je vous ai donc montré l'impiété de Phryné ; elle 
s'est livrée à d'impudentes débauches ; elle a intro- 
duit une divinité nouvelle ; elle a réuni des thiases 
illég^aux d'hommes et de femmes (1). » 

Un mot du plaidoyer d'Hypéride et l'explication 
qu'en donnent Harpocration et Hésychius achèvent 
de montrer que l'accusation portait bien sur l'intro- 
duction d'une divinité nouvelle : « Isodaitès. Hypéride 
dans le discours pour Phryné. C'était une divinité 
étrangère à laquelle se faisaient initier les femmes 
peu honnêtes et de la lie du peuple (2). » 

L'exemple de Phryné est donc la confirmation de 
l'assertion de Josèphe, et nous pouvons conclure avec 
certitude qu'il y avait, chez les Athéniens, une loi qui 
défendait sous peine de mort l'introduction de cultes 
étrang^ers. 

La rig'ueur de la loi n'empêcha pas les relig'ions 
étrang'ères de se propag^er dans l'Attique. Il en fut de 
même à Rome, malg*ré la sévérité du sénat et la vig'i- 
lance des mag*istrats. Il faut encore tenir compte de 
causes particulières à Athènes : la facilité de carac- 
tère du peuple athénien, plus porté à railler qu'à ré- 

(1) 'Eiréd&i^a TOivuv 6[iLÎv ^aeê/i <l>puvY|V^ xoDfAaaaoav àvaiScoç^ xaivou 
ôeou eloY)Y>^Tptav, Oiaaouç dlv^pcov exOéa^xouc xoil ^yaixla}f auvaY^YOuv^v. 
Frngm, orat. gr.y t, II, p, 426. 

(2) 'laoSaCTTi; • *X'Ki^ih\^ h tÇ ôirip 4>p<îvï)ç • Çevixdç xtç Safptiv, ^ 
T& $Y)[AO)$Y) Y^vaia xtti [ajj irotvu anou^ata IxAet. Fragtn. orat. gr,^ t, II» 
p. 426, fr. 217. 



^ 
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primer les superstitions ; rautorisation accordée à des 
étrang^ers d'élever des temples à leurs divinités (il 
était facile aux sectateurs d'autres dieux de se g^lisser 
dans ces sociétés et de rattacher leurs pratiques à un 
culte toléré par TEtat) ; le droit des familles d'adorer 
des dieux étrangers, lorsque ces croyances leur avaient 
été transmises par leurs ancêtres. C'est ainsi qu'au 
temps de Pisistrate, la famille d'Isag'oras put, sans 
être inquiétée, se transmettre pendant plusieurs géné- 
rations le culte du Zeus Stratios des Carions. 

N'oublions pas non plus que la constitution athé- 
nienne favorisait en quelque sorte l'inexécution de la 
loi. 11 n'y avait pas de magistrats spécialement char- 
gés de poursuivre les infractions commises ; il fallait 
qu'un accusateur se chargeât de les dénoncer et de 
faire punir les coupables. Aussi la loi était-elle sou- 
vent violée avec impunité. On sait avec quelle sé- 
vérité elle punissait ceux qui se faisaient inscrire 
sur les registres de la cité , sans en avoir le droit. 
Cependant, à l'époque de Démétrius de Phalère, il 
fallut rayer des listes cinq mille bâtards ou métè- 
ques indûment inscrits. Cette rigueur momentanée 
prouve une longue tolérance et de nombreux abus. Il 
en fut de même pour les divinités étrangères ; comme 
les métèques, elles se glissèrent dans la cité et la plu- 
part du temps y restèrent sans être inquiétées. Mais, 
quoiqu'elle fût souvent oubliée ou éludée, la loi qui 
punissait de mort l'introduction d'un nouveau culte, 
sans l'autorisation du conseil et du peuple, n'en sub- 
sistait pas moins. Un accusateur animé d'un zèle sin- 
cère ou du désir de la vengeance pouvait dénoncer 
ceux qui l'avaient violée et réclamer l'application de 
la peine contre les coupables. C'est ce que firent avec 
des succès divers , Ménéclès, Démosthène et Euthias. 
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INFLUENCE DES THIASES ET DES ÉRANES. 



XV. 



Discussion de quelques hypothèses sur l'influence 

des thiases et des éranes. . 

L'influence morale des associations est plus difficile 
à saisir. Pour l'étude de la religion , il y avait des 
données positives; Tinfluence morale s'exerce par une 
action de tous les jours, elle s'accuse dans une mul- 
titude de petits faits, très-visibles pour les contempo- 
rains, mais qui s'effacent pour la postérité et qui n'ont 
point semblé dig^nes de lui être transmis. Le plus 
sag'e serait donc de s'en tenir au jugement des an- 
ciens, qui ont vu vivre au milieu d'eux les adeptes de 
ces religions étrangères, et qui les ont jugés sévè- 
rement. 

Cependant, quelques critiques ont cru découvrir 
dans ces associations des principes nouveaux et plus 
purs qui auraient rendu un peu de vie à la société 
ancienne, lassée du paganisme officiel. 

C'est à ce point de vue que s'est placé M. Wescher, 
et il a développé ses conclusions dans deux articles 
de la Revue archéologique (1). Pour donner plus de net- 

(i) Wescher, Revue archéol, 1864, II, p. 460; 1865, II, p. 214. 
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teté à la discussion, j'ai résumé ses assertions , en les 
réduisant à un certain nombre de points : 

1* Caractère fraternel des associations; 

2* Conditions de Texamen ; 

3° Admission des femmes au même titre que les 
hommes. 

Je reproduis la conclusion g^énérale : « Et mainte- 
nanty n'est-il pas naturel que, dans une époque d'in- 
quiétude morale et d'ag-italion religieuse comme l'é- 
poque alexandrine, le nombre de ces sociétés soit 
devenu considérable? Faut-il s'étonner que beaucoup 
d'hommes et de femmes aient abandonné la relig*ion 
officielle, désormais impuissante, pour ce culte libre, 
spontané, fraternel, qui répondait mieux aux secrètes 
aspirations des cœurs?... C'est le sol g^rec qui doit être 
considéré comme le véritable berceau de ce mouve- 
ment relig'ieux. Ce sera pour la Grèce un éternel hon- 
neur d'avoir donné, avant l'apparition du christia- 
nisme, de tels exemples au monde (1). » 

Je reprends successivement l'examen de ces trois 
points. 

1® « La caisse commune , dit M. Wescher, était 
une caisse d'assistance et de prévoyance mutuelles, 
destinée à fournir des avances aux membres nécessi- 
teux, à leur procurer des secours en cas de maladie, 
à leur assurer les honneurs funèbres après leur 
mort (p. 220). » Et plus loin : « Les membres étaient 
solidaires les uns des autres , puisque le riche payait, 
tandis que le pauvre recevait. L'indig'ence n'était pas 
un motif d'exclusion (p. 226). » 

Cette dernière assertion repose seulement sur une 
restitution de Rangabé; un décret des Héroïstes ad- 

(i) Wescher, Revue archéol, 1865, H, p. 220 et 226. 
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met comme causes légitimes de retard dans la cotisa- 
tion, la maladie, ou luev, que Rang'abé complète en 
ir€v[iav]. Keil , avec plus de raison, restitue 7rév[ôoç] 
(voyez les notes du n"* 21). La cotisation était la même 
pour tous les membres; on ne voit donc pas quelle 
solidarité existait entre le pauvre et le riche , car on 
ne peut appeler de ce nom la g^énérosité des bienfai- 
teurs qui venaient en aide aux ressources de la société 
et fournissaient aux dépenses des constructions ou 
des sacrifices. 

La cotisation était ég'alement obligatoire , et nous 
avons vu que la société menaçait les retardataires 
d'abord d'une amende, puis de Texclusion (voyez 
page 42). Cette rigueur, nécessaire pour l'existence 
de l'association, fut la même daTis les éranes grecs et 
dans les collèges romains. TertuUien opposait à cette 
exigence les contributions volontaires des commu- 
nautés chrétiennes. « Modicam unusquisque stipem 
menstrua die, vel quum velit, et si modo velit, et si 
modo possit, apponit; nam nemo compellitur, sed 
sponte confert. Hœc quasi deposita pietatis sunt. Nam 
inde non epulis nec potaculis nec ingratis voratrinis 
dispensatur, sed egenis alendis humandisque, etc. (1).» 

La seule dépense que la caisse commune fût obligée 
de supporter pour les associés était celle de la sépul- 
ture. Nous en sommes certains pour les Orgéons 
(voyez page 46), et il se peut qu'il en ait été de même 
pour d'autres sociétés. Mais il n'est pas fait de distinc- 
tion entre les riches et les pauvres ; tous avaient le 
même droit. 

Pour les secours en cas de maladie, pour les avan- 
ces en cas de besoin, il ne saurait être question des 

(1) Tertullian., Apol.y 39. 
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thiases; aucun de leurs monuments, aucun auteur 
ancien ne dit que les associés aient pu, dans Tune ou 
l'autre circonstance, recourir à la caisse commune. 

Il reste les éranes. Ici encore je n'ai trouvé aucun 
monument, et on n'a cité aucun texte qui fasse men- 
tion de secours fournis aux malades parla caisse com- 
mune. Quant aux avances faites aux membres néces- 
siteux, il est vrai que les auteurs anciens parlent 
souvent d'epavoi. Mais dans aucune des sociétés, dont 
nous avons étudié l'org^anisation , il n'est question 
d'un versement fait par l'associé et lui donnant en 
échangée le droit d'emprunter, dans certains cas, à 
la caisse commune. La cotisation versée par chacun 
des membres était fort modique, trois drachmes dans 
la société des Héroïstes, probablement par mois. Cette 
cotisation était destinée aux frais des sacrifices et des 
festins communs, ainsi qu'aux autres dépenses du 
culte ; elle suffisait à peine, et nous avons vu que plus 
d'une fois la libéralité volontaire de quelque bienfai- 
teur avait été la seule ressource de la caisse commune. 
D'ailleurs Aristote cite les éranes, avec les thiases, 
comme des associations formées en vue du plaisir; il 
les oppose à celles qui ont pour but l'utilité (1). L'exem- 
ple aurait été mal choisi, si les éranes avaient été des 
sociétés d'assistance mutuelle. Ce n'est donc pas aux 
éranes, associations relig'ieuses analog*ues aux thiases, 
qu'il est permis de rapporter les lémoig^nages que les 
anciens nous ont transmis sur cette matière. 

Il y avait une autre classe d'éranes purement civils. 
Sans reprendre toutes les questions soulevées à ce su- 
jet (2), je voudrais seulement indiquer quel en était 

fi) Aristot., Ethica Nicomach.^ VIII, ix. 7, éd. Didot. 
(2) Van Holst, de Eranis veterum Grxcorunty Leyde, 1832. 
E. Gaillemer, le Contrat de société à Athènes, 1872. 
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le caractère. Dans les passag'es des écrivains où il est 
question d'éranos, rien n'autorise à croire que les 
associés eussent à verser d'avance une certaine coti- 
sation dans la caisse commune et que celle-ci dût, à 
son tour, leur fournir, dans certains cas, la somme 
dont ils avaient besoin. Il semble, au contraire, que 
le sociétaire qui voulait se procurer de l'arguent de- 
vait s'adresser directement à chacun de ses compa- 
g^nons et réunir ainsi la somme nécessaire. C'était ce 
qu'on appelait cruvàyeiv, Gu>.>.eyetv epavov. Cet éranos était- 
il volontaire ou forcé ? Etait-il restreint à un certain 
nombre de cas, et quels étaient ces cas? Les témoi- 
g*nag*es des auteurs ne sont pas assez précis et as- 
sez concordants pour permettre de répondre avec cer- 
titude. 

Ce qu'on peut prouver, c'est que Téranos n'était ni 
un don ni un secours, mais un prêt qu'il fallait rem- 
bourser. Le passag^e suivant de Théophraste le mon- 
tre clairement : « Lorsque ses amis ont fait ensemble 
une certaine somme pour le secourir dans un besoin 
pressant, si quelqu'un l'en félicite et le convie à 
mieux espérer de la fortune : Comment, lui répond-il, 
puis-je être sensible à la moindre joie, quand je pense 
que je dois rendre cet arguent à chacun de ceux qui 
me l'ont prêté, et n'être pas encore quitte envers 
eux de la reconnaissance de leur bienfait (1)? » 
D'autres témoig'nag'es le prouvent encore. Dans le 
compte d'une succession , on fait entrer 1000 drach- 
mes provenant des epavoi à recouvrer (2). Léocrate, 

(1) Kai Ipàvou eiaevs'/dévToç napà to>v o{X(ov xai ÇT^aavTOç Ttvoç * 
« 'IXapb; taôi, » — « Kal tçû;, eÎTreiv, Sxi Sei ràpY^piov aTcoSouvai IxaaTO) 
xal )rojp\ç TouTcov X^ptv ôcpetXetv, (bç eÙY)pY£TY)tJLévoy. » Theophrast. , 
Charact.^ 17. 

(2) Isœus, XI, 43. 
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quittant Athènes pour s'établir à Még'are , vendit sa 
maison et ses esclaves , et chargea un de ses amis « de 
payer à ses créanciers les sommes qu'il devait et d'ac- 
quitter ses epavot » (1). 

On voit, par ce dernier passage, qu'il y avait une 
différence entre les dettes ordinaires et celles qui pro- 
venaient d'un éranos. Théophraste de même distin- 
gue emprunter à intérêt, Savei^eaôai, et réunir une somme 
par un éranos^ éçavi^eiv (2). Ce dernier mode était le 
plus avantageux. Probablement on accordait à l'em- 
prunteur un délai plus long pour s'acquitter; peut- 
être même n'avait-il pas d'intérêts à payer. Quel que 
fût le terme du remboursement, quelle que fût la 
condition du prêt, l'éranos était une dette , et le 
créancier prenait ses sûretés pour en assurer le paye- 
ment. 

Le gage le plus solide était l'hypothèque. Une 
inscription d'Amorgos en donne un exemple (n* 45). 

A défaut d'une hypothèque sur des immeubles, 
l'emprunteur devait trouver des répondants. Cette 
garantie fut le sujet d'un discours de Lysias : npoç 
'AptaToxpaTTiV irepi è^yunç èpavou (3). Une autre preuve se 
trouve dans les textes épigraphiques de Delphes. 
Plusieurs maîtres , en vendant leurs esclaves au 
dieu , stipulent qu'ils auront à acquitter un éranos 
contracté par eux-mêmes (4). L'un d'entre eux, qui 
s'était porté garant de l'éranos d'un autre, se dé- 
charge sur une esclave vendue des conséquences de 

(i) npoacTa^e toîç tc ^^piq^ratc airoSoûvoct xà ^«peiXofAeva xai xol»; êpa- 

vou(; SiEVEYxetv. Lycurg., cofitra Leocraiem^ 22. 

(2) Theophrast., Charact.y !• 

(3) Lysias, fragm. 16. 

(4) Inscriptions inédites de Delphesy n^s 89, 1. 5; 107, 1. 6; 
126, l. 8. 



cette garantie. « Aphrodisia devra acquitter Téranos 
de Bromios, dont latadas est garant, sans manquer à 
faire les versements et sans faire tort à latadas. Si 
Aphrodisia n'acquitte pas l'éranos ou cause quelque 
préjudice à latadas par suite decetéranos, que la 
vente soit nulle et san^ effet (1). » 

Enfin Téranos donnait naissance à une action en 
justice. Tel est le sujet d'un discours de Dinarque, 

KaTa TÔv IlaTpoKXeouç Tuat^wv epavudç (2). 

On le voit par les citations précédentes , les éranes 
n'étaient pas des sociétés de secours mutuels, mais 
plutôt de crédit. Elles prenaient le plus de précau- 
tions possible pour assurer le remboursement des 
sommes avancées : constitution d'un gage ou de ré- 
pondants, faculté de poursuites judiciaires. A une 
époque où l'argent était rare et le taux de l'intérêt 
très-élevé, les éranes étaient une grande ressource et 
une institution excellente. Même avec des biens d'une 
valeur supérieure à la somme nécessaire, un citoyen 
grec pouvait se trouver dans le plus grand embarras. 
Un des dangers les plus redoutables était d'être pris 
par les pirates, comme il arriva à cet Athénien qui 
s'était embarqué pour Egine à la poursuite d'esclaves 
fugitifs. Dans un pareil accident, qui n'était pas rare, 
il fallait trouver sur-le champ une somme assez forte 
pour se racheter; l'éranos la procurait. Dans bien 
d'autres occasions, il était d'une grande utilité. Aussi 
les associations de ce genre étaient nombreuses à 

(1) KaTÊveYxaTCrt Se 'AcppoSiaia tov spavov xbv Bpou(ou oô è^utùii 'la- 
TaSaç , [ù] axaxaêoXÉouff a [jLr,Ss xaxaêXaTTTOuaa 'laxaSav • el 5s (x*^ xa- 
TevEYxai 'Acppooicta xbv spavov^ xaxaêXaij/ai xi 'laxaSav Ix xou épàvou, 

àxeX^ç xai axupo; à àvà sffxo). Inscriptions inédites de Delphes , 
n° 139. 

(2) Dinarch.,/ra^?w. 108. 

10 
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Athènes, comme le montre l'emploi fréquent du mot 
epavoç et de ses dérivés dans les auteurs attiques. Les 
inscriptions nous en font ég'alement connaître Texîs- 
tence à Delphes et dans l'île d'Amorgos ; il est même 
probable qu'on en trouvera dans toutes les parties du 
monde hellénique. Mais il y a loin de là à une société 
de secours mutuels, encore plus à une société charita- 
ble où le riche eût payé pour le pauvre. De plus, aucun 
fait certain ne permet d'attribuer même cet usagée 
ainsi restreint de Téranosaux associations relig'ieuses 
dont nous étudions les monuments. 

2" L'examen pour l'admission dans la société est 
mentionné dans la loi des Orgéons ; mais la loi des 
éranistes est la seule qui donne quelques détails. 
Je reproduis d'abord le passage, tel qu'on le lit 
dans le texte restitué par Bœckh et adopté générale • 
ment : 

« Que nul ne puisse pénétrer dans la très-vénéra- 
ble réunion des éranistes avant qu'on ait examiné s'il 
est saint, pieux et bon (n** 20, 1. 31-34). » 

M. Wescher me semble avoir exagéré l'importance 
de ce passage en l'appréciant de la façon suivante : 
« Le principe de ces réunions, c'est la liberté; leur 
but, c'est l'amélioration morale et matérielle des 
hommes. Les seules conditions d'admissibilité qu'elles 
exigent, ce sont trois vertus qu'on pourrait appeler 
chrétiennes : la sainteté, la piété, la bonté (p. 226). » 

Les trois substantifs sont, en effet, la traduction lit- 
térale des mots grecs; mais, pour entendre leur sens 
véritable, il faut voir quel est leur emploi dans les 
textes analogues. 

'Ayaôo; est le terme que reproduisent toutes les ins- 
criptions honorifiques. Un homme a-t-il rendu quoi- 
que service, donné de l'argent, construit un édifice, 
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on le récompense parce qu'il est bon; âyaôo; ôv ^iaTe>.et 
est une formule banale des décrets. 

Eùcgêy;^ est encore un titre prodigué dans les monu- 
ments épi graphiques ; mais jamais, dans ces textes , 
le mot piété n'a le sens élevé qu'y attachent les mo- 
dernes : il marque Texact accomplissement des céré- 
monies du culte. Il suffît de parcourir un recueil épi- 
g'raphique pour en trouver des preuves en g'rand 
nombre. 

Reste le mot ayio;, qui ne fig^ure pas, comme les 
deux autres, dans les formules ordinaires. Mais cette 
leçon n'est pas sur la pierre ; elle est une restitution 
de Bœckh, qui est peu satisfaisante. Dans Ja copie de 
Fourmont, il y a seulement a..o;. Je n'hésite pas à res- 
tituer a[yv]o; , castus. Nous avons vu, en effet, que, 
pour se présenter à l'initiation, ou même pour offrir 
un sacrifice, ces sociétés exig'eaient la pureté, pureté 
toute matérielle , que l'on acquérait par l'abstinence 
temporaire de certains actes ou de certains aliments. 
Le règlement de Xanthos énumérait les causes d'im- 
pureté qui empêchaient de se présenter dans le tem- 
ple de Mên avant une purification (voyez page 123). 
Dans le thiase de Sabazios, l'initié devait être frotté de 
son et d'argile (voyez page 73). Les cas d'impureté 
et les modes de purification variaient selon les cultes ; 
quelques-uns étaient énergiquement appelés par Plu- 
tarque puTuapal àYveiat, àxâÔapTot xaÔapftoi (voyez page 169). 
Ce qui leur est commun , c'est que nulle part il n'est 
question d'autre chose que de la pureté matérielle du 
corps. Un exemple concluant montrera bien, je crois, 
que cette pureté, exigée pour l'admission, ne prouve ab- 
solument rien en faveur de la société qui en faisait une 
condition; j'emprunterai cet exemple à une associa- 
tion qui s'est développée en Italie, il est vrai, mais qui 
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avait été apportée d'Orient par un Grec; elle présente 
donc quelque analog'ie avec les tiiiases. C'est la fa- 
meuse association des Bacchanales, qui n'a jamais 
passé pour une école de pureté ou de morale. Le récit 
de Tite-Live indique très-nettement que cette condi- 
tion était exig'ée pour Tinitiation. « Mater adolescen- 
tulum appellat : se pro œg'ro eo v^isse ubi primum 
convaluisset, Bacchis eum se initiaturam; damnatani 
voti deum benig'nitate exsolvere id velle; decem die- 
rum castimonia opus esse^ deinde pure lautum in sacra- 
rium deducturam. » Cette exig'ence fait l'objet des 
plaisanteries du jeune homme avec Hispala : « Per 
jocum adolescens vetat eam mirari, si per aliquot 
noctes secubuisset : relig'ionis se causa , ut voto pro 
valetudine sua facto liberetur , Bacchis se initiari 
velle (1). » 

Je crois avoir ramené les mots employés dans la loi 
des éranistes à leur valeur véritable, en établissant 
le sens qu'on leur donnait dans l'usage g*énéral et en 
l'éclairant par des exemples. On voit donc si rien 
autorise à dire que ces sociétés exig'eaient , pour 
l'admission, des vertus qu'on pourrait appeler chré- 
tiennes. 

3. Faut-il voir l'indice d'une ère nouvelle dans l'ad- 
mission sur le pied de l'ég'alité des femmes, des étran- 
g'ers, des g'ens d'orig'ine ou de condition servile (2)? 
Pour expliquer ce fait, dont j'ai donné plus haut des 
preuves nombreuses, faut-il faire honneur aux thia- 
ses et aux éranes de principes nouveaux , supérieurs 
à la doctrine même des philosophes, delà reconnais- 
sance de l'ég'alité entre toutes les classes e^ de la fra- 
ternité du g'enre humain? 

(1) Livius, XXXIX, 9. 

(2) Wescher, Revue archéoL, 1865, t. II, p. 226. 
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Pour qui veut s'en tenir à l'étude des faits et au té- 
moig'nag'e des textes, Texplication est plus simple et 
moins relevée. D'abord, pour les femmes, jamais la 
relig^ion officielle ne les a exclues du culte ; au con- 
traire, elles y jouaient un rôle important. (1 suffira de 
citer les canéphores d'Athènes, les lepaC des mystères 
d'Andanie, le collègue des prêtresses de Coré à Manti- 
née. Dans un assez g'rand nombre de fêtes, elles seules 
étaient admises, à l'exclusion des hommes. Plusieurs 
fonctions relig'ieuses et même des sacerdoces leur 
étaient réservés : on connaît la prêtresse de Minerve 
Poliade à Athènes , celle de Héra qui servait d'épo- 
nyme aux Arg*iens , Thiérophantide d'Eleusis. Les 
exemples de ce g'enre sont si nombreux qu'il est sur- 
prenant que l'admission des femmes dans les thiases 
et les éranes, et leur rôle important dans les cérémo- 
nies du culte, aient pu paraître une nouveauté ou être 
sig'nalés comme un trait caractéristique. 

L'admission des étrang*ers, sur laquelle on a moins 
insisté , et surtout leur présence dans les chargées et 
dans les fonctions sacerdotales, établit une différence 
essentielle entre le culte de ces sociétés et celui de 
l'Etat. C'est un caractère général de la cité g^recque 
de se réserver le culte de ses dieux avec un soin jaloux 
et d'en exclure les étrang^ers. Un décret de la ville de 
Lindos remercie les magistrats d'avoir veillé « à ce 
que ceux qui n'en avaient pas le droit précédemment 
ne prissent pas part aux cérémonies religieuses de 
la cité» (1). Un autre décret des habitants d'Olymos, 
en Carie, a pour but de réprimer l'immixtion d'é- 
trangers dans le culte, regardée comme une offense 
à l'égard des dieux de la ville (2). Les exceptions sont 

(i) Foucart, Tnscriptinns dp. Pîle de Rhodes, n^ 60, 1. 42-43. 
(2) Le Bas et Waddington, Inscr. d*Asie Mt neuve , n° 339. 



— 150 — 

rares, et c'est par une faveur extraordinaire que les 
iËg^osthénitains attribuèrent aux Béotiens de Siphae le 
droit de prendre part aux sacrifices de leur cité (1). 
Les exemples analog'ues que Ion pourrait citer sont 
toujours des faveurs accordées comme une récom- 
pense par un décret du peuple, ou le souvenir d'une 
antique parenté entre deux nations. Mais il ne faut 
pas oublier comment se fondaient les sociétés dont 
nous nous occupons. C'étaient le plus souvent des 
étrang^ers qui apportaient avec eux le culte de leur pa- 
trie : les marchands et armateurs tyriens établis à 
Délos voulaient , au milieu des Grecs , honorer leur 
patron Héraclès ; il en avait été de même pour les 
marchands cypriotes et ég'yptiens établis en Attique ; 
des Cariens fondaient au Pirée le temple de leur Zeus 
national. Quelques-uns de ces thiases, avec leurs 
dieux d'un caractère tout à fait local , devaient avoir 
peu d'adeptes en dehors de leurs compatriotes. Il n'en 
était pas de même des divinités , comme la Mère des 
Dieux, dont les symboles et les lég'endes se retrouvent 
chez tous les peuples d'Orient. Chacun pouvait recon- 
naître dans la déesse du Métroon du Pirée la divinité 
de sa patrie ; pour le Phryg'ien et le Lydien , c'était 
Cybèle, la Mère des Dieux; pour le Syrien, c'était As- 
tarté, Aphrodite Urania. A moins de rester sans dieu 
et sans protection sur la terre étrang'ère , où donc se 
serait adressée cette foule de métèques lydiens , sy- 
riens, phrygiens, qui remplissaient Athènes (2)? Bon 
nombre de Grecs se faisaient aussi initier à ces reli- 
g»ions étrang^ères, sans renoncer pour cela au culte de 
la cité; les uns par superstition, craignant de négli- 

(1) Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponnèse, n« i. 

(2) Au8oi xal <^pt>Yec 3ca\ Supot 3C«l aXXot TravToSairot ^Bdtpêapot * ivoXXo'i 

yàp ToiouToi Twv (xetoCxojv. Xenopb., de Redit.y II, 3. 
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g*er une divinité qui pouvait être puissante ; d'autres 
par curiosité, toujours en quête de nouveautés; beau- 
coup, je crois, attirés par le caractère org^iastique de 
ces cultes. 

Quant aux esclaves et aux affranchis , la plupart 
d'entre eux étaient originaires de TOrient ou des con- 
trées barbares; n'est-ce pas aussi vers ces sociétés 
qu'ils devaient tendre, puisqu'ils y retrouvaient les 
. dieux qu'ils étaient habitués à adorer? Dans la pièce 
des Guêpes , ce sont deux esclaves, Xanthias et Sosias, 
qui croient à Sabazios et aux Corybantes (1). Les es- 
claves et les affranchis ont été , directement ou indi- 
rectement, les propag'ateurs naturels de ces relig^ions. 
Nous avons vu un esclave lycien fonder aux mines du 
Laurion une confrérie en l'honneur de Mên Tyran- 
nos ; bien d'autres cultes étrang'ers devaient avoir la 
même orig*ine. Croit-on aussi que le maître fût à l'a- 
bri des superstitions auxquelles étaient adonnés ses 
esclaves? Un texte épig'raphique , trouvé dernière- 
ment, nous apprend quelle était en 414 la maison 
d'un métèque athénien , condamné avec Alcibiade 
pour la parodie des mystères d'Eleusis. Sur i6 escla- 
ves , il y avait 3 femmes et 2 hommes de la Thrace , 
3 de la Carie, 2 Syriens, 2 lUyriens, i Lydien , i Scy- 
the, i Colchidien, plus une femme dont la prove- 
nance n'est pas indiquée (2). Il en était de même pour 
les autres familles riches d'Athènes. Il est impossible 
que le maître ait "toujours. résisté à la contag'ion 
de leurs croyances, et plus d'une fois l'influence 

(1) Aristoph., Vespœ, v. 9-10. C'est sans doute à ses esclaves 
que Bdélycléon, en désespoir de cause, emprunte l'idée de faire 
initier son père aux mystères des Corybantes, pour le guérir de 
sa folie. Aristoph., Vespœ, v. 118-120; cf. schol. 

(2) 'E(py)[A. 'ApyaioA., novv. série y n<> 409. 
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de Tesclave dut l'entraîner vers les divinités étran- 
g'ères. 

Ne cherchons donc dans ces sociétés aucun prin- 
cipe nouveau qui tendît à relever de leur bassesse les 
faibles et les opprimés : il n'y en a pas trace dans les 
religions orientales; il n'y en a pas un indice, soit 
dans les inscriptions, soit dans les auteurs. On n'a rien 
fait en prouvant que les thiases et les éranes étaient 
ouverts aux femmes et aux gens de basse condition ; il 
faudrait encore montrer que cette participation était 
un progrès moral pour l'humanité. Si la religion nou- 
velle qui leur était accessible valait mieux , si même 
elle valait'autant que la religion officielle, c'aurait été 
un bien; si, au contraire, les cultes étrangers s'adres- 
saient surtout à la superstition, si leurs symboles s'ex- 
primaient par des représentations licencieuses, si 
leurs cérémonies étaient une occasion de débauches, 
comment regarder leur développement comme un 
progrès moral? Ainsi, pour résoudre le problème, on 
se trouve forcément ramené à ce point que j'ai mar- 
qué comme le point capital : déterminer la valeur re- 
ligieuse de ces cultes orientaux. Les développements 
contenus dans les chapitres précédents ont suffisam- 
ment permis d'apprécier la nature des religions étran- 
gères apportées par les thiases et les éranes. Quant à 
l'influence morale qu'ils ont exercée, on pourrait la dé- 
duire logiquement de la religion ; mais il vaut mieux 
chercher des preuves positives. Les conséquences que 
l'on a voulu tirer des inscriptions rappelées plus haut 
ont été exagérées, et perdent leur valeur dès qu'on 
ramène les textes à leur sens véritable. Il ne reste plus 
qu'à consulter les auteurs anciens, dont le témoi- 
gnage, trop négligé , est cependant la source la plus 
sûre d'informations. 
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XVI. 



Jugements des anciens sur les thiases. 

Le jug'ement le plus ancien et le moins défavora- 
ble est celui d'Aristote. « Quelques associations, dit-il, 
semblent n'avoir pour but que le plaisir; elles se sont 
formées pour offrir des sacrifices et fournir des occa- 
sions de se réunir. . EIlos font des sacrifices et se réu- 
nissent à cette occasion ; elles honorent les dieux et 
procurent à leurs membres un repos mêlé d'agré- 
ment (1). » 

A cette définition d'Aristote répond assez bien la so- 
ciété des l^oLiTOi'keïç, qui fit le sujet de là première pièce 
d'Aristophane. En effet, le mot est ainsi défini : 

AatTa>.8r; • ^aiTU[i.oveç xal OtaaÛTat xal cuairoTat xal oîov ov- 

^aiTa>.6rç • ouTwç ApidToçavyiç. Selon Suidas , la scène se 
passait dans le temple d'Héraclès; on y célébrait un 
festin , sans doute à la suite du sacrifice , puis des 
chœurs de danse (2). Le thiase d'Héraclès , cité par 
Isée, n'était peut-être pas autre chose (3). Je rangferais 
encore dans la même classe les thiases dont on a 
trouvé récemment une liste de souscription (n'' 33). Si 
l'on veut, on pourra reg'arder comme un thiase de ce 
g'enre la compag'nie des soixante Athéniens dont l'u- 
nique objet était de recueillir toutes les espèces de ri- 
dicules et de s'amuser par des saillies et des bons 

(1) "Evtai os Twv xotv(oviâ)v BC ^Sovljv ooxoudt yifyta^oLi, ôtadcoxcov xai 

epotvioTcov • aoTŒi y«P ôuataç ^v£xa xai auvouaiaç Ouaiaç xe iroiouvreç 

x«l Tçeft TauT«ç ffuvooouç, xifiàç âTrovÉfjiovTEç Ôeoî; xai auroîç àva7rauff£i(; 
TTopi^ovxec fiieô' ^Sovyjç. Aristot., Ethic. Nicomach,^ VIII, ix, 7. 

(2) Aristoph., Fragm. I et les notes. 

(3) Isseus^ de Aslyphih heredit., 30. 
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mots. Ils se réunissaient de temps en temps dans le 
temple d'Héraclès pour y prononcer des décrets plai- 
sants sur les travers de leurs contemporains (1). 

Tous les thiases et éranes réservaient une g*rande 
place aux banquets et aux réunions pour boire en 
commun. Dans les constructions que les sociétés éle- 
vaient autour du sanctuaire, l'une d'elles, appelée 
Ôiacwv, servait pour les festins sacrés (voyez page 45). 
Une autre porte le nom sing'ulier de (pw^yiTvfpia. Ce 
terme désigne proprement la tanière des animaux 
sauvages. On voit, dans les auteurs de lexiques, qu'en- 
suite on l'appliqua à une salle des thiases, à une sorte 
de caveau où l'on se réunissait pour boire (2). Une 
stèle consacrée par des thiasotes représente le ban- 
quet des sociétgfires (n'' 65). Dans le cadre supérieur 
du bas-relief, on a gravé le sacrifice; dans le cadre 
inférieur, le repas sacré. Onze personnages, tenant 
une coupe en main , sont assis devant une table ; au- 
dessous sont représentés les serviteurs; deux mélan- 
gent l'eau et le vin dans des cratères, un troisième 
semble courir pour porter un objet, qui est effacé; 
dans le coin sont assis deux musiciens, dont l'un joue 
de la double flûte. C'est évidemment la représentation 
du banquet que les thiasotes célébraient après le sacri- 
fice (3). En voilà assez pour justifier la définition d'A- 

(1) Athen., Deipnosoph., XIV, p. 614. 

(2) OojXeai, cpoAi^Topot, oîxoi ffUfXTÇoaiaxoi. Suidas. — Twv ôiacrwv 
xal (iuvo5o)v oTxoi. Hesychius. — Toùç twv ôtaaomov oïxouç. Pollux, 

YI, 8. 

(3) A ce monument, dont l'interprétation n'est pas douteuse, 
M. Dumont est d'avis qu'on peut en ajouter deux autres : un 
bas-relief inédit de Cypre; il représente un sacrifice offert à 
Apollon, les danses et le festin qui l'accompagnent; une stèle 
athénienne : Héraclès assiste à un banquet où figurent neuf per- 
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ristote et montrer quelle importance les sociétés ac- 
cordaient à ces divertissements. 

Si les thiases et les éranes n'avaient pas été autre 
chose, il serait superflu de cher^cher à déterminer leur 
influence morale et leur valeur religieuse ; mais, dans 
le chapitre d'Aristote cité plus4iaut , Tauteur ne s'est 
pas proposé de les jug'er. Il fait l'analyse du sentiment 
de Tamitié, il passe en revue les associations qui peu- 
vent la faire naître : les unes songent à un intérêt 
commun, les autres ont seulement en vue le plaisir. 
Le rôle des sociétés que nous avons étudiées ne se 
borne pas à si peu de chose ; il est à la fois, plus impor- 
tant et plus fâcheux. 

Le scholiaste de Démosthène dit au sujet des thia- 
ses que conduisaient Eschine et sa mère : « Ce sont là 
des mystères populaires, ouverts à tout le monde et 
peu respectables (1). » Le jugement personnel d*un 
scholiaste mériterait peu d'estime; mais il n'est ici 
que l'écho de l'opinion générale. Cette opinion , nous 
la retrouvons dans maint passage, aussi bien chez les 
moralistes et les poètes comiques que dans les notes 
des grammairiens et des scholiastes. Leur témoi- 
gnage mérite d'autant plus de confiance qu'en con- 
damnant les adeptes de la Mère des Dieux ou de Sa- 
bazios, les anciens ne se plaçaient nullement à un 
point de vue dogmatique ; ils ne mettaient en doute ni 
leur existence ni leur puissance. Ce qu'ils réprou- 
vaient, c'étaient lés pratiques honteuses, le charlata- 

sonnages à demi couchés. M. Dumont croit qu'on peut y recon- 
naître des banquets de thiasotes. Pour les arguments donnés à 
Tappui de cette explication, voyez la Revue archéologique, 1873, 
I, p. 161. 

(1) Aoxet $i TxuTtt eivott fjiuoDqpia Sy)[ii.0TeX9) xat xoivdi xai ou ttocvÙ 
(Teuvdl. Schol. Demosth., 403, 19. 



nisme méprisable et les désordres de leurs fidèles; 
pour ces motifs, ils repoussaient les cultes qui produi- 
saient de tels excès. 

Les dieux de la Grèce ne témoig'naient aucune hos- 
tilité contre les dieux étrang'ers; ils intervinrent au 
contraire pour les protég'er contre des rig'ueurs trop 
grandes et une proscription absolue. Nous en avons 
deux preuves convaincantes. Après la mort du métra- 
g*yrte, ce fut Toracle qui prescrivit aux Athéniens 
d'expier sa mort et d'élever un temple à la Mère des 
Dieux (voyez pag'e 64). Après le supplice de Ninos, ce 
fut encore lui qui ordonna de ne plus empêcher les 
initiations aux mystères de Sabazios (voyez page 80). 
Il n'y eut donc contre les cultes orientaux aucune 
poursuite théolog'ique. Quand TEtat les frappa, ce 
fut parce qu'ils transg'ressaient les lois, en s'intro- 
duisant sans autorisation; il les punit, comme il au- 
rait puni des métèques qui auraient usurpé le titre 
de citoyens. De même, ce ne fut pas au nom de la 
relig'ion, mais pour défendre la morale et le bon sens 
que les philosophes et les poètes comiques attaquèrent 
les sectateurs des relig'ions étrang'ères. On ne peut 
donc récuser leur témoig'nag'e, comme on serait en 
droit de le faire, si c'était celui d'ennemis passionnés. 

En rassemblant les renseignements épars dans les 
écrivains de l'antiquité, nous verrons que leur sévé- 
rité était justifiée, et par le personnel qui composait 
ces associations , et par les pratiques qui favorisaient 
leurs progrès. 

C'était avant tout parmi les femmes que les cultes 
étrangers recrutaient des fidèles. En deux endroits, 
le scholiaste d'Aristophane fait remarquer qu'en de- 
hors des fêtes publiques , les femmes se réunissaient 
en particulier pour célébrer des fêtes orgiastiques en 



— 157 — 

Thonneur de dieux irrég'uliers qui n'étaient pas ceux 
de l'Etat (1). C'étaient elles qui s'adonnaient de préfé- 
rence au culte de la Mère des Dieux (2). Isodaitès 
avait pour adeptes des femmes de la lie du peuple et 
peu honnêtes (3). Parmi les esclaves, c'était égale- 
ment ce qu'il y avait de pire (4) ; le thiase était pour 
eux une école où ils apprenaient à tromper les maî- 
tres (5). Quant aux hommes, ils étaient en petit 
nombre, et leur réputation était fâcheuse (6). Aristo- 
phane, dans les Oiseaux, appelle Gléocritos fils de 
Rhéa; le scholiaste l'explique en disant que les débau- 
chés seuls prennent part aux mystères de la déesse (7). 
A l'appui de cette condamnation g'énérale, on peut 
citer quelques faits particuliers et quelques noms pro- 
pres. Glaucothéa, avant d'initier aux mystères de Sa- 
bazios, avait exercé un fort vilain métier dans un 
quartier d'Athènes, et il lui en était resté le surnom 
d'Empusa (8), Le patronage de Phryné ne donne pas 



(I) Kai ycip TToXXàç âopxàç aï vuvaîxeç £;w twv GyjULOTsXwv -^yov lôia 

(7uv£p/oix£vai. Schol. Arisloph., Lysistrala, v. 1. — [lotpà TroAÀoî: os 

épYiaÇovrai al ^uvaixeç ôeoùç oô ôr)uOT£XeIç oùSs TexayiJiEvoiK;. Ibid,, v. 389. 

(2) Voyez note 6. 

(3) Harpocrat., in verh. 'laoSaiTY)?. Cf. page 81. 

(4) KaxoTÊyviav •JJv (jLr,TpaYupTat xai pojuoXoy^oi (jL£Tia<Ti xai y^vaixtov 

xoti àvopaTidoiov toc cpauXoTaxa, 7r£pi(jiaTT£iv xai xaOaip£iv xar£7ravY£XXo[jL£va. 

Phil., Leg, spec, II, p. 792. 

(5) Plutarch., Demosth., 14. 

(6) TuvaixE; yâp £i<jiv al irporiYOuaÉvo); jJLr,Tpi2Iou<jai , appEvojv 5s oXi- 

7o<Txoi xai Sffoi àv woiv àicaXwTepoi . Jamblic, De Myster.^ IIÏ, 10. 

(7) *ÛÇ Y^^*^'^***^ ^^^ XtVaiSoÇ X(«)[A(l)5£ÎTai • Iv ol TOÏÇ UUffTJQplOlÇ T/JÇ 

'Pia; [jLaXaxoi iuap£i<Ti. Schol. Arlstoph., i4î;c.Ç, V. 877. 

(8) MïjTpbç S' ^v ô Aîa)ç^ivY)ç rXauxo6£aç tJ, àç evioi, FXauxiSoç ^v c&a<Ti 
iry TrpwTYjv ïjXtxîav yjTaipiqx^vat xaôeÇojXsvrjV Iv oix'/îjxaxi Trpoç tw tou Ka- 
XstfAiTO'j i?ipw({) Oratores attici^ II, p. 489. — 'Ex toïï icavia ttoisîv 
xai -Kâayjiiv, Demostb., pro Corona, § 130. 
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non plus une haute idée du culte qu'elle tenta d'intro- 
duire en Attique ni de la moralité des hommes et des 
femmes que son thiase réunissait pour d'infâmes dé- 
bauches (1). La prêtresse Ninos vendait aux jeunes 
g-ens des philtres amoureux (2). Une autre prêtresse, 
que' Démosthène fit condamner à mort, Théoris, dé- 
bitait aussi des philtres, et en même temps des poi- 
sons. Après sa condamnation, la servante qui Tavait 
dénoncée, continua le commerce de sa maîtresse et en 
communiqua les secrets au frère d'Aristoçiton (3). 
Sans prétendre que tous se soient portés aux mêmes 
excès, il faut reconnaître toutefois que les cérémonies 
des cultes étrangers étaient surtout pratiquées parles 
femmes de mauvaise vie. Pour la fête d'Adonis, les 
vers assez vifs d'Aristophane montrent quels désor- 
dres l'accompagnaient (4) ; cette fête était chère aux 
courtisanes, qui se réunissaient pour la célébrer avec 
éclat (5). Les femmes qui servaient la Mère des Dieux 
n'étaient guère plus respectables. L'Anthologie nous 
a conservé le souvenir de deux d'entre elles, Try- 
phéra et Aristion. Je cite en entier ces deux petites 
pièces : 

« Ici gît le corps délicat de Tryphéra , petite co- 
lombe , la fleur des voluptueuses hétaires, qui brillait 
dans le sanctuaire de Cybèle , dans ses fêtes tumul- 
tueuses, dont les ébats et les causeries étaient pleins 
d'enjouement, que la Mère des Dieux chérissait, 
qui, plus qu'aucune autre femme, aima les orgies de 
Cypris , et qui eut la grâce et les charmes de Laïs. 
Terre sacrée, fais pousser au pied de la stèle de la 



(i, 2, 3) Voyez cliap. XIV. Cf. conira Amtogit,, I. 70. 

(i) Ai'istoph., Lisfslrala, v. 392-390. 

(o) Diphilos, fragjn. 24, v. 38-41; cf. frarjm. 28. 
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bacchante, non des épines et des ronces, mais de ten- 
dres violettes. » 

La seconde, dans la g'iose qui accompag-ne le texte, 
est appelée zacoros de Cybèle. Peut-être faut- il con- 
server à ce titre toute sa valeur; nous avons vu que 
les Org'éons avaient institué une zacoros de la Mère 
des Dieux, et Aristion pût réellement exercer cette 
chargée. 

« La danseuse aux crotales , Aristion , qui , parmi 
les pins , bondissait échevelée en l'honneur de Cybèle, 
dont la flûte de lotus excitait les transports, qui trois 
fois de suite vidait la coupe de vin pur; elle repose ici 
sous les peupliers, insensible à Tamour et ne jouissant 
plus des douces fatigues de la veillée. Adieu pour tou- 
jours , orgies et saintes fureurs ! ïe voilà cachée dans 
les ténèbres, toi qui naguère te cachais sous les fleurs 
et les couronnes (1). » 

La grâce poétique ne peut faire illusion sur la con- 
dition de Tryphéra et d'Aristion ; c'étaient deux cour- 
tisanes. Si elles prenaient part aux fêtes de la déesse , 
si même Tune d'elles exerçait une charge importante, 
c'est qu'en réalité leur métier pouvait s'accommoder 
avec le culte de la Mère des Dieux ; on remarquera, du 
reste, que le poète mêle également l'éloge de leurs 
charmes et de leur piété. 

Aussi la Pythagoricienne Phintys avait-elle raison 
d'engager les honnêtes femmes à ne pas se mêler 
aux fêtes de la Mère des Dieux (2) ; et Plutarque, dans 
ses Préceptes conjugaux, recommandait à l'époux de 

(1) Anlholog., VII, n^" 222 et 223. L'auteur de la première 
pièce est l'épicurien Philodémos, contemporain de Cicéron; 
celui de la seconde, Thyillos, est inconnu. J'ai reproduit, avec 
très-peu de changements, Texcellente traduction de M. Dehèque. 

(-2) Stob., /'7ori7., 74, 61. 
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fermer la porte aux cérémonies superflues et aux su- 
perstions étrang'ères (1). 

II était naturel que des associations ainsi composées 
eussent pris un grand développement au Pirée. Dans 
ce port affluaient les étrang*ers, les métèques, les es- 
claves, les matelots; cette tourbe mal famée fournis- 
sait facilement des adeptes bu des dupes. Les thiases 
et les éranes prospéraient de même dans les grandes 
villes de commerce , à Byzance, à Rhodes, à Cnide, 
dans plusieurs îles de TArchipel. Jusqu'ici on n'en a 
point trouvé dans le Péloponnèse et dans la Grèce du 
nord, où le commerce était moins développé. 

Les propag-ateurs les plus actifs et les plus décriés 
de ces relig^ions étaient les métrag'yrtes . Tel est le 
nom le plus usité , mais il y avait aussi des ména- 
g'yrtes (2), et probablement chaque divinité avait ses 

ayupTai. 

Le métrag-yrte ne restait pas enfermé dans le sanc- 
tuaire. Comme Eschine , auquel un auteur ancien 
donne déjà ce nom (3) , il parcourait les rues et les 
carrefours , ramassant la foule et surtout les vieilles 
femmes et les esclaves. La troupe promenait un édi- 
cule portatif qui renfermait l'imag-e de la déesse. Les 
hommes et les femmes qui l'accompag'naient chan- 
taient des hymnes en son honneur, jouaient de la 
flûte ou frappaient les cymbales. Ainsi composé , le 
cortég'e s'arrêtait sur les places publiques et près des 
autels, et recueillait pour la déesse et ses ministres les 
offrandes de la foule (4). Quelquefois les métrag'yrtes 

(i) ïlepispYO^C Ss 6p7]ffxsiaiç xai ^svqck o£iaiOQti{jLOvia(iç àicoxexAsiaOai 

-rijv auXeiov. Plutarch., Prxcept. conjug,, 19. 

(2) Hesychius, Mr,vaYupTYiç. 

(3) Olympiod., inAlcib., p. 459. 

(4) MY)TpaYupT6Îv, TO fxcTà Tufxicàvwv xaî Tiv(ov TOiouKDv Tcepiiévai xal 
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promenaient de ville en ville leurs cérémonies et leur 
divinité. Apulée a tracé le tableau d'une de ces trou- 
pes et peint son chef : « Ginœdum et senem , calvum 
quidem, sed cincinnis semicanis et pendulis capilla* 
tum ; unum de triviali popularium fsece, qui per 
plateas et oppida cymbalis et crotalis personantes , 
deamque Syriam circumferentes mendicare compel- 
lunt. » Aux railleries, il répond par des imprécations 
où il mêle toutes les divinités de T Orient : « Omnipotens 
et omniparens dea Syria et sanctus Sabadius et Bel- 
lona et Mater Idaea , cum suo Adone Venus domina , 
csBcum reddant (1). » 

Les cérémonies du culte et les pratiques qui fai- 
saient son succès n'étaient pas plus propres à lui con- 
cilier l'estime des honnêtes gens. 

Un des attraits les plus vifs des cultes orientaux, 
c'étaient les danses org^iastiques. Ces org-ies noctur- 
nes ont été représentées sur un grand nombre de 
vases peints, et en particulier sur le beau vase en mar- 
bre blanc du musée du Louvre; c'est un des sujets 
que l'art a le plus souvent reproduits et dont les traits 
principaux ne varient pas. Pour en donner une idée 
plus exacte, je citerai deux tableaux tirés d'auteurs 
bien différents : la conjuration des Bacchanales dans 
Tite-Live et le chœur des Bacchantes d'Euripide. 
Voici quelques passages des détails donnés par l'af- 
franchie Hispala à son amant pour le détourner de 
l'initiation : « Utquisque introductus sit, velut victi- 
mam tradi sacerdotibus ; eos deducere in locum qui 
circumsonet ululatibus cantuque symphoniae et cym- 



éict TTj MY)Tpt (XYetpetv Tpotpà;. Eustath., Odyss., p. 1824. Démos 
thène appelle Glaucothéa TUfjiiravCaTpta, pro Corona, § 284. 
(1) Àpul., Metamorph., VIIÏ. 

il 
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balorum tympan orumque pulsu. » Et dans sa révéla- 
tion au consul Postumius , la même femme ajoute : 
« Viros, velut mente capta , cum jactatione fanatica 
corporis vaticinari; matronasBaccharumhabitu, cri- 
nibus sparsis, cum ardentibus facibus decurrere ad 
Tiberim, demissasque in aquam faces, quia vivum 
sulphur cum calce insit , integ*ra flamma efierre. » 
Le consul , à son tour, après une enquête , fait con- 
naître au peuple ceux qui forment Tassociation. «Pri- 
mum ig*itur mulierum mag*na pars est, et is fons hu- 

jusce mali fuit; deinde simillimi feminis mares 

fanatici vig^iliis, vino, strepitibus clamoribusque noc- 
turnis attoniti (1). » 

Dans la trag-édie d'Euripide, le chœur, composé de 
bacchantes lydiennes, célèbre dans ses chants les 
saintes orgies du dieu. « Des régions asiatiques, des 
hauteurs du Tmolos, doux travail ! aimable fatigue ! 
j'ai, pour le service de Bromios, précipité ma course, 
célébrant les louanges du dieu... Oh! bienheureux le 
mortel qui, instruit dans la science sacrée, et s'aban- 
donnant sur les montagnes à de pieux transports, 
purifie sa vie, sanctifie son àme; qui célèbre les véné- 
rables orgies de la grande déesse Cybèle, et, le thyrse 
en main, la tête couronnée de lierre, se consacre au 
service de Bacchus I... Antre divin de Crète, qui fus la 
demeure des Curetés et le berceau de Jupiter, c'est 
dans ta retraite sauvage que lesCorybantes, balançant 
sur leur front la triple aigrette de leur casque , in- 
ventèrent cet instrument arrondi que recouvre une 
peau sonore ; ils en mêlèrent le bruit aux doux ac- 
cents de la flûte phrygienne; ils le placèrent dans les 
mains de Rhéa, pour accompagner les cris des bac- 

(1) Livius, XXXIX, 10, 13,45. 
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chantes. Les satyres transportés l'obtinrent de la 
déesse et en animèrent les danses de ces triétérides 
qui charment Dionysos. Oh! quelle joie dans les mon- 
tag*nes , portant la sainte peau de cerf, ou de suivre 
le thiase rapide, ou de s'en séparer pour se jeter sur 
la terre, de déchirer de ses mains les chairs saig*nantes 
des boucs et de s'en repaître, et puis de reprendre sa 
course vers les sommets de la Phryg»ie, de la Lydie ! 
C'est Bromios dont la voix vous guide. Evoé! Évoé! 
De la terre coule le lait, coule le vin, coule le nectar des 
abeilles. On respire comme la vapeur de l'encens de 
Syrie. Bacchus cependant , ag*itant la flamme de son 
flambeau, pressant de ses cris la course furieuse, s'é- 
lance et livre au souffle 'du vent sa molle chevelure. 
Au milieu des cris d'Evoé, on entend résonner ces pa- 
roles : «Allons, aUons, Bacchantes, délices du Tmo- 
los et de ses sources au sable d'or, faites en l'honneur 
de Bacchus résonner vos tambours. Evoé! Evoé! 
chantez, chantez votre dieu ; que les cris et les chants 
phryg*iens s'unissent aux saints accents de la flûte 
qui anime aux jeux sacrés votre troupe toujours er- 
rante ! A la montagne ! à la montagne (1 ) ! » 

Quand il s'agit des thiases grecs, il faut adoucir les 
couleurs trop sombres de la société des Bacchanales ; 
l'influence des Étrusques et des Campaniens avait in- 
troduit dans les cérémonies gréco-orientales de ce 
culte une rage de crimes et de débauches, une féro- 
cité sensuelle qui n'existaient pas dans les commence- 
ments. Pour le reste, la peinture est exacte et elle 
peut servir aux associations formées dans la Grèce; en 



(1) Euripid., jBaccA., v. 64 et suiv. J'ai reproduit presque com- 
plètement la version élégante et fidèle que M. Patin a donnée de 
ce morceau dans les Études sur les tragiques grecs^ t. IV, p. 247. 
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effet, si le culte de Baechiis était d'origine asiatique, 
il fut apporté en Italie par un Grec que Tite-Live ap - 
pelle : « Grœcus ig^nobilis, sacrificulus et vates, occulto- 
rum et nocturnorum autistes sacrorum» (XXXIX, 8); 
c'était probablement un métrag^yrte ou un ag*yrte de 
Sabazios. Si, d'un autre côté, on dépouille les vers 
d'Euripide des grâces de la poésie, le tableau qu'il 
trace des orgies bacchiques ne diffère pas sensible- 
ment de celui de Tite-Live. On peut d'autant mieux 
y reconnaître les thiases grecs qu'Euripide emploie 
cette expression : « C'est le dieu qui conduit les thia- 
ses à la montagne (1). » 

Ces danses effrénées, cette ivresse furieuse encore 
exaltée par les cris, les sons du tambour et de la 
flûte, se retrouvent dans toutes les religions de l'Asie 
Mineure. Elles tendent à un but qu'à toutes les épo- 
ques l'Orient presque tout entier a cherché à atteindre 
par des moyens différents : mettre l'homme en rap- 
port immédiat avec la divinité. En surexcitant les 
sens et l'imagination, les orgies provoquaient l'extase 
chez les Corybantes aussi bien que chez les Bac- 
chantes (2). Ce délire avait, dans leurs croyances, 
des vertus merveilleuses : il purifiait les âmes, il gué- 
rissait les corps. La divinité s'emparait de ses fidèles; 
elle leur communiquait une force surhumaine; plus 
d'obstacles qu'ils ne fussent capables de vamcre ; ils 
bondissaient sans effort à travers les rochers et les 
précipices ; les animaux les plus forts tombaient sans 

(\) BpofJLiov SffTiç ayei ôiacouç eîç é(po;. Bacch., V. 115. 

{t) 'û; To)V IÇiffTa[jLév(»)v svioi tiveç «Ùtcov ^xouovTê; ^ xuaêaXwv vj tujx» 
Tuavojv Tf[ Tivoç [xéXouç Êvôouaiwaiv, àç ot te xopuêavTiÇoaEvoi xai o\ tw 
Saêo-ïico xdtTo/oi xai oî fjLYjTp^ÇovTÊç. Jamblic. , fie Myst , lïl, 9. — 
Hermias {in Plat, Phœdr,^ p. 105) en rapproche encore les ïla- 

vdXYJTTTOl, 
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résistance sous leurs coups et étaient mis en pièces. 
Les Bacchantes partageaient même la puissance di- 
vine; de leur thyrse découlait le miel; à leur ordre, 
le vin et le lait jaillissaient de la pierre ou coulaient 
dans les fleuves. Ces prodigues ne sont pas des orne- 
ments poétiques dont Euripide a embelli son sujet ; 
c'était une croyance populaire que Platon cite comme 
g^énéralement acceptée (i). 

Les pratiques employées pour propag*er les reli- 
gions étrangères ne firent pas moins de mal à la so- 
ciété antique, en développant, en exaltant la supersti- 
tion. La faiblesse de Fesprit humain et la nature même 
de la religion païenne ne lui donnaient déjà que trop 
d'aliments. Mais^e fut, pour les apôtres des cultes 
étrangers, un fonds inépuisable qu'ils exploitèrent 
par différents moyens. 

Le plus séduisant pour la foule et le plus fructueux 
pour eux était la science des expiations et des purifi- 
cations. Par là, les agyrtes de la Mère des Dieux et de 
Sabazios se rapprochent et se confondent avec les 
Orphéotélestes. Les uns venaient directement de la 
Phrygie, tandis que les autres avaient passé par la 
Thrace (2). Mais leur doctrine, si on peut l'appeler de 
ce nom, était identique et leur origine commune. 
C'était Rhéa elle-même qui avait enseigné à Dionysos 
toute cette science, et celui-ci l'avait propagée dans le 
monde entier (3). 

(1) Plato, Ion, 50. 

(2) Nous avons déjà remarqué Tétroite parenté religieuse qui 
existait entre la Phrygieel la Thrace (p. 58 et 119). Dans ce der- 
nier pays, et notamment autour du mont Haemos, les femmes, 
dès les temps les plus anciens, étaient sujettes aux fureurs or- 
giastîques de Dionysos et d'Orphée. (Plularch., Jlex,^ 2). 

(3) Aiovuaoç £v KuêtXoiç ôito tyjç 'l*éa; Tuyojv xa6ap(xwv xai orxOeiç 
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Parmi les expiations et les purifications, comprises 
sous le nom g^énéral de Tc^eTai, les unes avaient pour 
objet d'effacer les fautes passées et d'assurer le bon- 
heur après la mort. Des pratiques toutes matérielles 
suffisaient à assurer des biens si précieux. Invoquant 
Tautorité de vieux livres attribués à Musée et à Or- 
phée, a des sacrificateurs ambulants, des devins as- 
siég*ent les portes des riches, leur persuadent qu'ils 
ont obtenu des dieux, par certains sacrifices et en- 
chantements, le pouvoir de leur remettre les crimes 
qu'ils ont pu commettre, eux ou leurs ancêtres, au 
moyen de jeux et de fêtes » (1). 

Aussi le superstitieux était-il fort exact à accomplir 
ces cérémonies. « Chaque mois, il wsite les Orphéo- 
télestes pour se faire purifier : il y mène sa femme, et, 
si elle n'en a pas le loisir, il y conduit la nourrice et 
les enfants (2). » Aussi bien que les prétendus disci- 
ples d'Orphée, les métrag^yrtes pratiquaient chaque 
mois des purifications, selon les rites les plus anciens 
de la Phrygie (3). Sabazios n'était pas moins puissant 
pour purifier les âmes et détourner le châtiment des 
anciennes fautes (4). C'est au nom de ce dieu que la 
mère d'Eschine « initiait, purifiait et récoltait dans 

tÀç TeXerocç xa\ Xa6(i)v ira<rav irapàc ttjç deSç ttiv 8ia<rxeu7)v àvâc irScav Icpé- 
psTo djv Yy)v. SchoL Venet. ad Iliad., VI, 132. 

(1) 'A^upTai 0£ xai (jLavxetç lici TrXou^toiv ôupaç lovTe; TcetOouaiv, coç eori 
Trappe a^viai Suvapitç ex ôeéov TTootl^ofxévT) OuaCatç xa\ lirco^ai;. Et Te Tt àSi- 
X7)(jLa Tou vÉyovev a&TOu ^ irpo^dvcov, àxsîaOai fi.eô* '^Sovmv te xal lopTcov. 

Plato, Respublic, II, p. 364. Cf. Plutarch., Apophthegm. La- 
con,, p. 276, éd. Didot. 

(2) Kai TeXeffÔY)(jo[i.6vo; irpoç toÙc 'Op^peoTeXeaT^ç xyt^c {iTJvoe iropeuEaOai 
fjLÊTi TYjç vuvaixoç, làv 86 jjL^ c/oXa^Y) ^ Y^^^j P'^'^^ ""i^ tCtOtjÇ xai twv 

iratoojv. Theophrasl., Charact., 16. 

(3) M'/jTpwaxai àyi^Teiai. Marin., Vita Procli. 

. (4) 'H ouv/utç Toti Saêot^tou ei; Bax^^eta; xai aTroxadapffet; ^u'/jâ^ xat 
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les maisons de ceux qui se servaient de son minis- 
tère » (1). 

D'autres purifications étaient en usagée pour effacer 
des souillures particulières et détourner de mauvais 
présag*^s. Un song»e, la vue d'une belette ou d'un ser- 
pent^ l'usagée d'un aliment impur, le moindre acci- 
dent de la vie journalière suffisait pour recourir aux 
devins et aux sacrificateurs ambulants. Il serait trop 
long» d'énumérer toutes les pratiques superstitieuses 
propag^ées par ces charlatans ; pour rendre leur trafic 
plus fructueux et augmenter leur importance . ils 
avaient multiplié les causes de ces craintes chiméri- 
ques et ils se chargeaient de les apaiser par des re- 
mèdes non moins chimériques. Le caractère du Su- 
perstitieux dans Théophraste, et surtout le traité de 
Plutarque sur la Superstition, donneront une idée de 
l'agitation et des terreurs qu'à chaque instant devait 
éprouver le malheureux atteint de cette maladie. Pour 
un songe, « ils se dupent eux-mêmes, ils dépensent, 
ils sont en proie au trouble> une fois tombés aux 
mains d'agyrtes et de trompeurs qui leur disent : 
c< Appelle la vieille femme qui te purifiera en te frot- 
« tant (de son et d'argile), plonge- toi dans la mer et 
« passe la journée assis sur la terre » (2), Gomme les 
malades mécontents du médecin qui ne prescrit pas 
assez de remèdes, ils ne se contentaient plus des ré- 

Xuff£tç irœXauôv {iiY)vtfi,aTO)v oixEt(!T7)Ta icape^xsua^rat. Jamblic. , de 
Myster., ÏÏI, 10. 

(1) ïéXouca {xèv ^ fJLiiTy,p «ùtou xai xaOoitpouaa xat xapirouuLgvTj tœç twv 
yp(o[iisva)v oîxiac;. Deiïiosth., de Maie gesta légat, ^ § 249. 

(2) 'EÇairaToiffiv lauTobç xai daTravcofft xai TocpaTTOuaiv ei; ày^pTaç xai 
YOTjTŒç àvôpu>iuouç IfxirâffovTe; Xé^ovra; ' rriv TrepiaoxTpiav x«Xei ypauv xai 
pairciaov cEauTOv sic OaXaffdav, xai xaOtaat; sv ttj y? oiTjfxspEuffov. Plu- 

tarch., de Superst,, 3. 
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ponsés de Tinterprète officiel ou exég^ète, ils trou- 
vaient qu'il ne tenait pas assez de compte des prodiges 
qui les menaçaient. « Si un rat lui a rongé un sac de 
farine, il court à Texégète pour lui demander ce 
qu'il faut faire ; celui-ci lui enjointûl d'y faire mettre 
une pièce, bien loin d'être satisfait de sa ré))onse, il 
se détourne et va expier ce mauvais présage par un 
sacrifice (1). » 

On ne pouvait veiller avec trop de soin à prévenir 
le courroux de la divinité ; elle châtiait sans pitié ce- 
lui qui Tofiensait en violant une de ces prescriptions 
que les religions orientales multipliaient à l'infini. 
Est-il frappé d'un malheur, le superstitieux « reste 
assis en dehors de sa maison, il se couvre d'un sac ou 
s'enveloppe de haillons dégoûtants; souvent il se 
roule tout nu dans la boue, en confessant à haute 
voix ses fautes, ses offenses : il a mangue tel aliment, 
il a pris telle boisson , il a suivi une route que ne 
voulait pas la divinité » (2). Aussi les gens prudents 
n'attendaient pas le châtiment et se hâtaient d'expier 
une souillure même involontaire. Nous avons vu plus 
haut que l'ail et le porc étaient regardés comme im- 
purs dons le culte de Mên et de la Mère de Dieu (voy. 
page 124). Le superstitieux, qui avait rencontré un 
pauvre hère mangeant de l'ail, ne se contentait pas de 
se verser de l'eau sur la tête, « il appelait des prêtresses 

(1) Kal iht [Auç OoXaxov aXoptibiv 8i«cpaY>)> i^poç tov ^(yiy^t^v IXOo)v 
^p&jT^v * t( '/(jpi\ iroietv * xal èht àiroxp{vY)Tai aÙTij) éxSouvai tco (rxuT0$£<]/7) 
èTti^^w^aHy [1.^1 irpoffCy^Etv toutoiç, àXX* àizot^antiç éxôuaaaOai. Theo- 

phrast., Charact.j i6. 

(2) "Eltû xa6Y)Tai ffaxx(ov e^^oov ^ iuepte2[a)a(xsvo; ^ecxcat ^uTcapot; * iroX- 
Xàxiç 8e YUfjLvbç iv irfîkîù xuXtvSoufAcvoç, içaYOpeuei xtvà; éfAapT(a< aÛTOu 
xal irXY)(X[iicX£tac, a)ç toSc cpaYOVTo^ ^ iciovroç, ^ pa8iffavToç 6$ov, ^v oux 

EÏa To Saifxoviov. Plutarch., de Superst.y 6. 
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pour le purifier avec un oig^non marin ou en immo- 
lant un petit chien » (1). Les prêtresses, dont parle 
Théophraste, n'appartiennent évidemment pas à un 
culte de TEtat; ce sont des prêtresses affiliées aux as^ 
sociations orientales, comme Glaucothéa et Théoris. 
C'était de l'Asie que venaient toutes ces cérémonies 
expiatoires dont parle Plutarque ; se frotter (d'arg*ile), 
se couvrir de boue, observer le sabbat, se précipiter 
la face contre terre, s'asseoir dans une posture hon- 
teuse, adorer d'une façon monstrueuse, voilà com- 
ment les adeptes de ces relig*ions étrangères se flat- 
taient d'apaiser les divinités orientales et d'effacer les 
souillures (2). Les formules et les mots barbares qui 
accompagnaient la cérémonie ne révoltaient pas moins 
un- Grec attaché au culte des ancêtres; à ses yeux 
c'était outrager et déshonorer l'antique piété des Hel- 
lènes (3). Aussi, avec quelle vivacité l'auteur flétrit 
toutes ces pratiques : « La superstition n'inspire que 
des sentiments et des actes dignes de risée, paroles, 
mouvements, enchantements, cérémonies magiques, 
courses au bruit des tambours, impures purifications, 
pureté pleine de souillures, dans les temples, prati- 
ques cruelles et outrageantes, contraires aux lois et 
empruntées aux barbares (4). » 



(1) Kotl UpEiaç xaXsffaç arxfXXir) ^ oxuXaxt xeXeuffat «Ôtov Tcspixaôapat, 

Theophrast., Œaract.y 16. 

aîdj^piç icpoxa6((j6i(;, àXXoxorouç icpoTxuvrj«t;. Plutarch., de Superst,y 3. 

(3) ^^TOTToiç 6vo[Àaai xai ^iQjiafft ^apêapixol; xaTato^^uveiv xai irotpa- 
vo[x£Îv To Oeîov xai irdiTpiov à^ioifia ttj; EÙ<re6ei3ç. Plutarch., ibid,^ 13. 

(4) Tîjç Sctat3at{/,oviaç Ipy» xai iraôiri xaTaY^Xocata xol ^r,fi,otTa xat xi- 
vrjaaxa xal YOY)Teîai xotl ^aYeîat xa\ TcepiSpouiai xat Tuu.7rotvtff(xo\ xa\ àxa- 
Oapxoi fxàv xaôapjjLoi, ^uTro^pai Sa à^vs^ai, ^apêapot Ss xa\ irapavoixot Trpoç 
îepotç xoXaa(jLo\ xal TrpoTniXaxt(Tfi.oi. Plutarch., f6f(/., 12. 
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Ce fut toujours par des moyens du même g^enre et 
en s'adressant à la crédulité que les apôtres des reli- 
g'ions orientales acquirent une g*rande popularité. La 
prédiction de Tavenir était une de leurs ressources, 
et les dupes ne manquaient pas dans le bas peuple. 
« Ce qui a le plus contribué à décrier les oracles en 
vers, dit Plutarque, c'est la race des charlatans^ sec- 
tateurs de la Mère des Dieux et de Sérapis, race men- 
diante et vag*abonde ; les uns, de leur propre inspira- 
tion, les autres, en tirant au sort certains caractères, 
fabriquent des oracles pour les esclaves et les femmes 
du peuple, que séduisent fort la mesure des vers et 
Téclat poétique des expressions (1). » Le prix, du 
reste, était à la portée de leur public : deux oboles (2). 
La Phrygie avait encore introduit d'autres manières 
de connaître l'avenir. Dans le recueil du rhéteur Al- 
ciphron, Glycère est censée c'crire à Ménandre de 
consulter l'oracle de Delphes, « ou plutôt, ajoute-t- 
elle, j'ai depuis quelque temps une servante venant 
de Phrygie, fort habile en gastromancie, pour tendre 
les cordes (tyî tôv axàpTwv ^laracei) et aussi pour évo- 
quer la nuit les divinités » (3). 

L'espérance de cures merveilleuses n'était pas un 
attrait moins puissant. Nous avons vu, par les ex-voto 
du Métroon du Pirée, que les Org'éons adoraient la 

(1) IIXeiffTTjÇ [JLÊV TOI TTOtTjTiX'^v IvEirXTjffev àSoEiaç TO àyupTixbv xŒi ayo- 
paîov xai TCEpl xk M7)Tpo)a xai Sepaireia ^cofiioXo^ç^ouv xat TcXocvoîfxevov 
ygvoç, oî [A6V auToOev, ot Bi xaià xXTJpov Ix tivojv Ypa(jL(AaTi(t)v /^pYicpioùç 
TuepaivovTeç oixsTatç xat ^uvatoi; ôitb tGv [AÉipoiv aYOfASVGt; [jLci^XtCTa xai tou 

TToiTiTtxou Twv ôvooLotTwv. Plutapch., rfc Pytk. ovac,, 25. 

(2) Twv 6V TOt; XUXXOÎÇ aYÊlpOVTWV ot Iv OUOtV d6oXoîV TW TCpOffTUJ^o'vtl 

aTToÔedTCiïouai. Max. Tyr., XIX, 3. 

(3) "Ey^w Tivot vewffTi ywvaîxa aLtio <I>puYiaç ^xouffocv eS p.aXa toutcov 
Ifxiceipov, YaaTpofxavTÊueffÔai Seiv^v xat ttj tûjv ffirapTwv otaTa^et, vuxrcop 
o£ xat TTj TWV Ofiwv SfitÇet. Alciphr., p. 37, 
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déesse comme laTpsivv) (voy. pag*e 98). Ses adeptes se 
vantaient de g*uérir certaines maladies, comme Tépi- 
lepsie ou la folie, que l'on croyait envoyées par la 
Mère des Dieux et les Gorybantes (1). C'est ainsi qu'au 
temps de Démosthène, la prêtresse Théoris et, après 
elle, sa servante et le frère d'Aristog*iton trouvaient 
encore des dupes qui leur demandaient la guérison de 
Tépilepsie (2). La Mère des Dieux, dans la Phryg»ie, 
avait aussi g^uéri les animaux malades (3). Des vieilles 
femmes, qui prétendaient avoir reçu d'elle la connais- 
sance de ces secrets, parcouraient la cam pagine; elles 
vendaient aux berg^ers et aux laboureurs des recettes 
divines pour la conservation des troupeaux et la fé- 
condité de la terre (4). 

On ne s'étonnera pas non plus que des prêtresses 
de thiases, comme Ninos et Théoris, aient fait com- 
merce de potions et de philtres mag^iques. Quelques- 
uns étaient loin d'être inofiensifs; l'auteur du discours 
contre Aristog*iton appelle Théoris, la Lemnienne, par 
allusion au crime des femmes de Lemnos qui donnè- 
rent la mort à leurs époux (5). Par ce côté, elle rap- 
pelle la Ganidie d'Horace, qui mêlait la sorcellerie, la 
fabrication de philtres amoureux et de poisons. 

Les incantations, iTzt^^ai , n'étaient pas moins dan- 
g^ereuses au point de vue moral. La victime qu'elles 
menaçaient n'en éprouvait pas un g*rand mal; il 

(1) Arisloph., Vespœ, v. il5. — Euripid., BippoL, v. 141-145. 

(2) Demosth., contra Aristogit.y I, 76. — (3) Diodor., III, 57. 

(4) "Ey^giv (jiavTix^v ex MTjTpoç ôewv oeSofjiÉvYjv, j^pYJiôai o£ auTY] tou; tê 
V0{ji6aç Tcàvxaç xai touç y^^PY^^^ uTcàp xapiccov xai poaxY)[AaT(ov Y&vEoreax; 
xa\ ffto>Ty,p(aç. Dic, Orat,^ I, p. 61. — Fpauv àyupTpiav fjLavTeuojxévrjV ÔTrsp 
•icpoêaTwv xat TÔiv toioutcov. Philostr. VUà ApolLj III, 43. 

(5) Demosth., contra Aristogit.y 79. Cf. les pièces de comédie 
citées page 176. 
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n'en était pas de môme pour celui qui comptait ainsi 
sur les dieux, afin d'assouvir une haine juste ou in- 
juste. C'était une des promesses que les ag'yrtes fai- 
saient à leurs dupes. « Quelqu'un a-t-il un ennemi 
auquel il veut nuire, homme de bien ou méchant, 
n'importe, il pourra le faire à peu de frais ; ils ont 
certains secrets pour séduire ou forcer les dieux, et 
disposer de leur pouvoir (1). » 

La multiplicité des sanctuaires particuliers, la pra- 
tique de cérémonies secrètes et l'influence perni- 
cieuse des agyrtes semblent avoir vivement frappé 
Platon. Dans les Lois , il a consacré toute la fin du 
dixième livre à établir les mesures qui pourraient 
protég*er contre de telles entreprises la relig^ion de 
l'Etat. A ses yeux, les agyrtes et les devins , qui pro- 
mettent d'évoquer les morts , d'enchaîner les dieux 
par des vœux et des incantations, sont des impies qui 
ne croient pas aux dieux et qui exploitent la crédulité 
publique au profit de leurs passions et de leur avarice. 
Il les punissait de la prison perpétuelle et ne les lais- 
sait communiquer avec aucune personne libre. Pour 
extii'per le mal , il voulait que la loi fût absolue et in- 
terdît d'élever des sanctuaires dans les maisons. Celui 
qui célébrerait des cérémonies en l'honneur de dieux 
autres que ceux de l'État, devait être sommé de les 
livrer; selon la g^ravité des cas, le coupable serait 
frappé d'une amende ou mis à mort (2). Dans ce cas, 
comme dans beaucoup d'autres , les réformes de Pla- 

(1) 'Kotv Te Tiç éyôpbv WYjjxTJvai IôÉXti, fjLexà afi.ixpcîi>v oaicavâiv 6jjioiok 
otxatov àoixo) pXàv|;Etv lizoL^Myal^ Tifft xat xaTaSsafxotç Toix; Oeoù;, â; spa^i, 
TTÊiôovTsç ccpiffiv uicYipcTeiv. Plato, ResputHCy II, p. 364. 

(2) Keiaôo) yàp vdfjio; oSto; ' M/j xexxYJaôai ôewv Iv toiai; oîx{ai; tepa • 
Tov Ss ^avEvxa xexty)[ji^vov é'rspa xai opyiàCovTa tcaV fà SiQfxdata. Plato, 

Leg.j X, p. 910. 
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ton paraissent inspirées par la vue des maux dont 
souffrait Athènes et qui préparaient sa décadence 
morale. Son impitoyable sévérité était une protesta- 
tion contre la licence excessive que la facilité des 
Athéniens laissait aux devins et aux apôtres des reli- 
g*ions étrang^ères. 

Le théâtre ne cessa pas non plus de protester et 
d'attaquer les cultes étrang»ers et leurs adeptes. Mé- 
nandre et Antiphane continuèrent l'œuvre d'Eupolis 
et d'Aristophane. Une différence cependant est à no- 
ter. Les poètes de l'ancienne comédie s'en prenaient 
aux dieux eux-mêmes qui menaçaient la relig*ion de 
l'État et, avec elle, ébranlaient la cité tout entière. On 
trouve encore, dans la comédie moyenne, quelques 
pièces du même genre : Adonis d'Araros et de Philis- 
cos, KonisalosdeTimoclès,etc. (1). Mais, en général, 
les poètes de la comédie nouvelle, moins inquiets des 
conséquences politiques de T introduction des dieux 
étrangers, s'attachèrent surtout à montrer et à com- 
battre l'influence morale de leur culte. 

Plusieurs fragments de Ménandre témoignent de 
cette préoccupation ; une raison plus douce a succédé 
à la raillerie mordante d'Aristophane; c'est la pitié du 
médecin pour un malade -aveuglé qui empire ses 
maux en s'adressant aux charlatans. 

Tel est, en particuher, le caractère de la comédie in- 
titulée lépeia. La prêtresse, que Ménandre met en scène, 
est une femme de bonne maison qui s'est laissé pren- 
dre aux jongleries des métragyrtes. Un personnage, 
qui est probablement son mari , lui montre avec dou- 
ceur combien ces superstitions ravalent la divinité : 
« En effet, si un homme peut, avec les cymbales, traî- 

(i) Fragmcnla Comic, grxc.y éd. Didot. 
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ner le dieu où il veut^ celui qui a celte puissance est 
plus grand que le dieu. Mais non, Rhodé, ce n'est là 
qu'une ressource de Faudace, un g'ag'ne-pain imaginé 
par des hommes impudents qui forg*ent ces inven- 
tions pour se jouer du monde (1). » 

Dans une autre pièce, l'auteur exprime le mépris 
que lui inspirent ces dieux : « Je n'aime pas un dieu 
qui se promène au dehors , en compagnie d'une 
vieille , et qui se glisse dans les maisons , porté sur 
une planchette (2). » 

Ces superstitions sont une occasion de sacrifices in- 
cessants et de dépenses. C'est un des griefs de l'en- 
nemi des femmes : « Cinq fois par jour, nous faisions 
des sacrifices, sept servantes rangées en cercle frap- 
paient des cymbales, d'autres. poussaient le hurle- 
ment sacré (3). » 

C'est probablement aux poètes de la comédie nou- 

(1) El Y^p tkxti Tov Oeov 
Tot; xu(A6aXoiç av6pa>7co; el; 6 ^ouXETat, 
ô rouio luoifôv Iœti [/.etCcov tou ôeou. 
'AàX' IffTi ToXjA'/iç xai Piou Taux' opyava 
e&p7)[iiév' avOpcoTTOK; àvaiSéaiv, 'PoSy), 
Eiç xaTayAbOTa tZ ^ia^ ireTrXa^fiiéva. 

Menand., 'Hpsta. 

(2) OùStfç [A* àpéffX£t irepiTcaTÔdv l^uj Osoç 
[Li'zk YF^oç^ ou8' eU olxtaç luapsKjtwv 
éirl TOU aavtStou. 

Menand., 'Hvfoxoç. — On peut voir dans l'ouvrage de Le Bas 
{Voyage archéologique ^ pi. 43) une Gybèle dans un édicule por- 
tatif; on le plaçait sur une planche et on promenait ainsi la 
déesse de maison en maison. 

(3) 'E6t5o|X6V os TuevTaxiç tyj; -^(x^pa;, 
^xufjiêdlXtCov S' lirrà ôeparraivai xuxXo), 
ott S* (t)XoXu![ov. 

Menand., Miao^uvY);, /r. 4. 



— i/o 

velle que Clément d'Alexandrie a emprunté la pein- 
ture des femmes livrées aux superstitions orientales : 
(( Elles se font porter de temple en temple pour sacri- 
fier , pour consulter les devins , escortées toute la 
journée d'agyrtes, de métrag*yrtes et de vieilles fem- 
mes, coureuses d'autels, grug*euses de maisons; elles 
demandent aux mag^iciens la connaissance des phil- 
tres et des incantations qui sont la ruine des maria- 
g^es (1). » 

Les trop courts fragments du Aei(ii5ai(jLû>v de Ménan- 
dre font bien voir à quelles terreurs imag^inaires le 
malheureux était en proie. A-t-il eu un song*e, il faut 
que les femmes viennent le purifier, le soufrer, répan- 
dre sur lui de Teau puisée à trois sources différentes 
et dans laquelle on a jeté du sel et des lentilles (2). 
A-t-il mangue des poissons qui le rendent malade, 
c'est qu'il a offensé la déesse Syrienne , qui couvrira 
son corps d'ulcères, qui desséchera son foie. Pour 
l'apaiser , il se couvre d'un sac , il se roule dans la 
boue (3). La pièce de Ménandre a fourni à Plutarque 
plus d'une citation; bien d'autres traits, sans doute, 
ont passé dans son traité, sans qu'il soit possible de les 
reconnaître avec certitude. 

' (i) IleptcpEpovTai a^Tat àvà tJc Upà exOuojxevai xal {xavxEuofiievat, (iy^P" 
Tai; xa\ fJLTjTpaYuprai; xal ypaCaiç po)[AoXoj^ot;, olxo(p6opouaaiç, ôffif)UL£pai 
auu7ro|xir£uou9ocr xai tol^ç irapjc xuXi^i ^tOupiafjLoi»; '^^fx'ixouc; àve^ofJLevat, cptX- 
Tpa àrca xal ItccdS&ç icapàt t(ov yoi^twv en éXéôpco yafjiwv ^xfJiavOavouaai. 

Clemens Alexand., Pœdag.yU\, 4. 

(2) Ilepifiia^dfTcoGav a' ai yuvatxs; Iv xuxXoi, 
xal iteptôeicoaaTbivav, aKO xpouvcov rptwv 
5$aTi Ttept^pav*^ £{i.6aXà>v dfXaç, cpaxouç. 

Menand., ÀetariSa([i.(ov, /r. 3* 

(3) Menand., AeicnSaCjAwv, fr, 6. — Plutarch., de Superst», 10. C'est 
l'expiation que Plutarque appelle xaTa6opê<JpooGrt;, et à laquelle il 
fait allusion en parlant de ^U7r«pal àYvstat. 
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Les comiques, on peut le croire, n'avaient pas mé- 
nagée les charlatans qui excitaient et exploitaient la 
crédulité de leurs dupes. Un personnag'e d'Antiphane 
s'écriait en parlant des métrag'yrtes : « C'estde beau- 
coup Teng'eance la plus détestable (1). » Plusieurs piè- 
ces, dont il ne reste malheureusement que le titre ou 
des frag'ments insig*nifîants, exposaient le type de ce 
personnag^e aux rires du public : 'AyupTT); de Philémon, 
JVlTiTpayupTYiç de Ménandre, MyiTpayupTYi; ou MrjvayupT»ç 

d'Antiphane. On peut rattacher à la même préoccu- 
pation de flétrir les fraudes et les désordres provo- 
qués par ces superstitions : 'A^covia^oudai de Philippi- 
dès, 4>ap(j(.a)co(j(.avTt; d*Anaxandridès, Mav^payopt^o(x.evVi d'A- 
lexis (2); peut-être, mais avec une moins g*rande 
certitude : OeoçopoiijjiEV/) de Ménandre , ©eoçdpTiToç d'A- 
lexis. Deux autres pièces, MiîdTat de Phrynichos et 
lepoçavTTiç de Nicostratos, indiquent, par leur titre 
même, que les auteurs avaient voulu mettre sur la 
scène des initiés aux mystères et le prêtre qui en dé- 
voilait les secrets. Il n'est p8LS probable qu'une telle li- 
cence eût été permise pour ceux d'Eleusis; il ne peut 
être ici question que des mystères et de l'hiérophante 
des mystères de la Mère des Dieux ou de Sabazios. 

Comme on le voit, les relig'ions des thiases n'a- 
vaient pas fourni à la comédie moyenne et nouvelle 

(1) rioAÙ -/ip oZ yévoç [xiapwtaTov tout' èaTiv, Antipban., /r. 95. 

(2) La mandragore, à laquelle les anciens attribuaient des 
vertus narcotiques et aphrodisiaques, tenait une place impor- 
tante dans les religions de TAsie Mineure. M. Perrot a reconou 
et signalé la représentation de cette plante à la forme bizarre 
sur plusieurs bas-reliefs très-anciens de la Ptérie {Revue archéol., 
1872, 1, p. 285). Elle aura passé en Grèce avec les tbiases; elle 
entrait dans la composition des philtres que débitaient les prê- 
tresses des cultes étrangers. 
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une mine moins riche qu'à la comédie ancienne. 
Mais le nombre même et la répétition des attaques 
montre que rien ne pouvait vaincre la crédule supers- 
tition des uns et le charlatanisme effronté des autres. 

XVII. 

Progrès des associations religieuses. — Sa véritable 

cause. 

Malg-ré tout, il est impossible de ne pas être frappé 
du développement toujours plus g^rand des relig^ions 
propag'ées par les thiases et les éranes ; au contraire, 
le culte de TEtat, sans être abandonné, devient de 
plus en plus une cérémonie tout extérieure et ne pa- 
raît exciter aucune ferveur relig'ieuse. 

A quelles causes attribuer un pareil succès? M. Wes- 
cher en fait honneur au caractère de ce culte libre, 
spontané, fraternel, plus capable de satisfaire les âmes, 
à une époque d'inquiétude relig'ieuse et d'ag'itatîon 
morale, comme Tépoque alexandrine (voyez p. 140). 

Les chapitres précédents répondent suffisamment 
à une partie de cette assertion ; on y a vu le peu de 
valeur relig'ieuse et morale des cultes introduits par 
les thiases et les éranes. Quant au trouble des esprits 
qui aurait favorisé et justifié leur succès , c'est con- 
fondre deux époques bien différentes. Cette ag'itation 
morale, cette inquiétude relig'ieuse se sont réellement 
produites à Rome, sous Tempire. Je ne crois pas que 
les Grecs de Tépoque alexandrine aient éprouvé les 
mêmes sentiments. Les discussions des philosophes, 
les doctrines d'Epicure et de Zenon, ne passionnèrent 
pas la foule ; Tag^itation , si elle se produisit , ne dé- 
passa point un cercle fort restreint, et ce n'est pas 

12 
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dans les relig*ions orientales que les philosophes au- 
raient été chercher Tapaisement de leurs préoccupa- 
tions morales ou relig^ieuses. En tout cas, de sembla- 
bles dispositions n'existaient pas chez les contempo- 
rains de Périclès et de Démosthène. Dans les person- 
nag'es des dialog'ues de Platon , on sent bien Tamour 
de la vérité, plus encore peut-être, le g*oût des choses 
de Tesprit, des spéculations métaphysiques, de la dis- 
cussion ing^énieuse et parfois sophistique; mais leur 
sérénité ne paraît point troublée par les problèmes 
qu'ils discutent. Et cependant , à cette époque , les 
relig^ions orientales se répandirent dans TAttique, et 
leurs adorateurs ne paraissent avoir été ni moins 
nombreux ni moins ai*dents qu'àTépoque alexandrine. 
Si nous voulons jeter un coup d'oeil en dehors de la 
Grèce, nous voyons qu^à Rome, au temps des g^uerres 
puniques, les dieux de TOrient firent plus d'une fois 
invasion dans la république. Attribuera- t-on leur 
succès à Tag'itation morale et à Tinquiétude relig'ieuse 
des esprits? Là n'est donc point la véritable cause du 
succès des thiases et des associations du même g'enre. 

M. Renan l'attribue à la supériorité de leurs doc- 
trines. « Quelques-uns de ces thiases, dit -il , surtout 
ceux de Racchus, avaient des doctrines relevées et 
cherchaient à donner aux hommes de bonne volonté 
quelque consolation. S'il restait encore dans le monde 
g»rec un peu d'amour, de piété, de morale relig*ieuse, 
c'était g'râce à la liberté de pareils cultes privés (1). » 

Dans ce jug'ement si favorable, l'auteur paraît avoir 
eu en vue les interprétations morales ou philosophi- 
ques que Ton essaya de donner à quelques symboles 
des relig^ions orientales. Mais ces interprétations, qui 

(1) Renan, les ApôtreSy p. 250. 
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ne sont pas toutes sans valeur, furent des innovations 
postérieures au développement des thiases. Pour sa- 
voir quelle part il conviendrait de leur attribuer dans 
le succès des cultes orientaux, il faudrait disting*uer 
à quelle époque elles se produisirent et quelles causes 
leur donnèrent naissance. Ce serait une discussion 
délicate et difficile. Un fait la rend inutile dans le 
sujet que nous étudions. Jusqu'ici, on n'a trouvé dans 
les thiases grecs aucune trace de ces doctrines plus 
relevées; ils ne les ont pas connues, et probablement 
ils les auraient peu g'oûtées. Il est remarquable en 
effet que les écrivains mêmes, qui reconnaissent le 
mérite de quelques-unes de ces relig^ions étrang'ères, 
ne sont pas les moins sévères pour les associations 
qui prétendaient propag'er leur culte. Plutarque paraît 
vivement touché delà g'randeur morale du culte d'Isis 
le traité qu'il adresse à l'une de ses prêtresses , Cléa, 
témoig^ne d'une admiration sincère pour les ensei- 
g'nements que contient la relig'ion de la déesse ég*yp- 
tienne. C'est pourtant le même auteur qui condamne 
le plus vivement les Sérapiastes ; il les reg'arde comme 
aussi méprisables que les apôtres de la Mère des Dieux : 
c'est une race de vag'abonds et de mendiants dont le 
charlatanisme a jeté le discrédit sur Tart de la divi- 
nation (voyez pag*e 170). 

Ce ne fut donc ni l'apaisement donné à l'inquiétude 
relig'ieuse des esprits, ni l'attrait de doctrines plus re- 
levées, qui firent le succès des thiases et de leurs re* 
lig'ions. Ces deux explications sont des hypothèses 
que ne confirme nullement ce que nous savons de ces 
sociétés. On verra, je crois, avec évidence, la véritable 
cause, en comparant les cultes helléniques et les cul- 
tes étrang'crs. Étant donné la nature du pag'anisme, 
c'étaient ces derniers qui devaient l'emporter. 



— i80 — 

Entre les relig»ions de TEtat et celles que propa- 
g'eaient les thiases, il n'y eut pas de lutte , il ne pou- 
vait pas y en avoir ; ce fut plutôt une concurrence. 
Les unes et les autres étaient sorties du même fond et 
reposaient sur la même conception naturaliste et pan- 
théiste. A en jug*er par les vestig*es que l'on peut re- 
connaître de la religion primitive des Grecs, leurs 
divinités, à Torig^ine, différaient peu de celles de 
rOrient. Mais, par ce fait même qu'elles entrèrent 
dans la relig^ion de l'Etat, que leur culte devint le fon- 
dement de la vie publique et privée, leur caractère 
tendit sans cesse à s'épurer et à s'élever. C'est un des 
traits les plus frappants et les plus honorables du 
g'énie des Grecs. Ils valaient mieux que leur relig'ion; 
ce ne fut pas elle qui améliora les hommes; ce furent 
les hommes qui rendirent leurs dieux un peu meil- 
leurs. Il n'y eut pas de réforme éclatante, mais un 
travail incessant de la conscience et de la raison. 
L'effort des thiases et des éranes se produisit en sens 
contraire; ils ramenaient larelig*ion aux cultes orien- 
taux, dans lesquels des symboles plus g'rossiers ex- 
primaient les conceptions païennes que la Grèce était 
parvenue à rendre sous une forme plus élevée et plus 
idéale (1). Il en était de même pour les pratiques et les 
cérémonies du culte. Quelques exemples feront voir 
plus clairement les tendances opposées de ces deux 
courants relig*ieux; ils perm'ettront de jug^er lequel 
des deux devait l'emporter , et lequel le méritait le 
mieux. 

Les divinités helléniques ne furent d'abord, comme 
celles de l'Orient, que les forces de la nature; mais 

(1) a Remarquons, dit Tauteur ^^VÉpinomia, que les Grecs 
ont perfectionné tout ce qu'ils ont reçu des Barbares. » 
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elles devinrent peu à peu des personnes morales. Le 
phénomène le plus saisissant et lé plus redoutable 
pour les mortels était la foudre ; les plus anciennes 
populations de la Grèce la reg*ardaient comme une 
divinité. C'est sans doute de cet âg'e reculé que parle 
Hérodote, en disant que les Grecs ne connaissaient 
pas les noms de leurs dieux. Un monument encore 
inédit, que j'ai relevé dans TArcadie, montre un pre- 
mier prôg^rès; le phénomène devint une personne, 
Zeus Kéraunos. Puis les Grecs dég^ag^èrent du phéno- 
mène physique la personnalité divine et en firent Zeus 
Kéraunios. Enfin, ils lui donnèrent des attributs mo- 
raux; ce fut le maître des dieux et des hommes, le 
rég^ulateur de l'univers, le représentant de Tordre et 
de la justice, le Dieu tout-puissant que célèbre l'hymne 
de Cléanthe. 

Les divinités orientales, au contraire, ne firent ja- 
mais de pareils prog^rès. Le Zeus Carien , dont un 
thiase apportait le culte dans l'Attique, était la per- 
sonnification de la force productrice de la nature , 
symbolisée par l'attribution des deux sexes. Les mo- 
numents fig-urés, que j'ai cités plus haut, attestent 
que son caractère resta toujours lemême(voy. p. 106).. 
Entre les deux conceptions relig^ieuses, il y a la même 
distance qu'entre le Jupiter Olympien de Phidias 4^t la^ 
g»rossière idole androg'yne représentée suruiie.'mon^ 
naie carienne du temps de Caracalla. ! m 

Les mystères de la Grèce comparé^ià ceux- dei l'O- 
rient présentent le même contraste. Ils eurent cepen- 
dant, à ce qu'il semble, une même origine ^çt: les 
formules sacramentelles prononcées à Eleusis offrent 
une grande analog^ie avec celles de la Phryg'io. Mais 
si les mystères de Déméter a' aboutirent jamais à un 
enseig-nement moral et relig»i eux, il faut toutefois re- 
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connaître que, depuis leur établissement dans la Grèce, 
ils firent de g'rands prog*rès. 

Dans le principe, le mythe de Déméter et de Coré, 
et le spectacle exposé dans l'époptie, ne faisaient que 
représenter la force productrice et g*énératrice de la 
nature avec ses alternatives de repos et d'activité. Les 
légendes obscènes, comme celles de Baubo, n'y man- 
quaient pas; des symboles, tels que la truie, expri- 
maient g'rossièrement l'idée de la fécondité ; le cteis 
de la ciste mystique n'avait qu'un sens trop clair pour 
les yeux et pour l'esprit. Ajoutons encore que les cé- 
rémonies, célébrées pendant la nuit, étaient propres 
à provoquer des désordres de toute nature. 

Mais , une fois admis dans la cité g^recque , associés 
à la relig'ion hellénique , de tels mystères devaient se 
transformer. L'ordre s'y établit; une police exacte 
prévint ou réprima la licence. Nous en avons un té- 
moig'nag^e dans l'inscription d'Andanie; le règ'lement 
montre quelle influence salutaire exerça l'intervention 
de l'Etat. Toutes les affaires qui concernent les mys- 
tères sont remises à la décision du sénat; c'est aux 
mag'istrats de la cité d'en surveiller la célébration. Un 
certain nombre d'hommes et de femmes, pris dans 
chacune des tribus, s'eng'ag^ent par un serment so- 
lennel à ne commettre et à ne laisser commettre au- 
cune action injuste ou honteuse qui puisse ruiner les 
mystères. Le g^ynaeconomos, assisté de rhabdophores, 
a le droit de frapper et de punir d'une amende ceux 
qui causent quelque désordre ou enjreig^nent le règ'le- 
ment. L'ag'oranome de la ville exerce une surveillance 
active sur le marché qui s'établit à l'occasion de la 
fête, sur les bains, etc. Des précautions sont prises 
pour empêcher le luxe : on défend d'avoir des orne- 
ments d'or, de porter de la pourpre et des broderies, 
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de mettre du blanc ou du fard. En un mot , rien n'est 
nég'lig'é afin de bannir tout désordre et tout excès de 
la célébration des mystères (1). A Eleusis, la g*rande 
famille sacerdotale des Eumolpides était investie d'une 
juridiction absolue et l'exerçait avec une extrême sé- 
vérité. 

Le prog*rès moral ne fut pas moins remarquable , 
et, sans chang^ement- extérieur, les mystères de Dé- 
méter se transformèrent complètement. Jusqu'à la fin, 
les cérémonies et les symboles grossiers subsistèrent, 
mais les assistants ne leur donnaient plus le même 
sens. Le même spectacle continuait à frapper les yeux 
de l'initié; mais il n'y apportait plus les mêmes dis- 
positions et n'en remportait plus les mêmes impres- 
sions (2). Son esprit s'élevait vers des conceptions 
plus pures, que répandait Tenseig'nement de la philo- 
sophie, et que la poésie tragique avait encore plus for- 
tement imprimées dans les âmes. Si les uns pouvaient 
encore voir dans les révélations de l'époptie une sorte 
de philosophie de la nature, comme le stoïcien Cotta (3), 
ou même une confirmation du système d'Evhémère (4) , 
les autres y puisaient une consolation pour la vie pré- 
sente, une espérance meilleure pour la vie future (5). 

Rien de semblable n'eut lieu pour les thiases. J'ai 

(1) Le Bas et Foucart^ Inscriptions du Péloponnèse^ n® 326 a. 

(2) Sur répoptie, voyez Guigniaut, Mémoires sur ks mystères 
de Cérès et de Proserpine, , p. 51-66. 

(3) Quibus explicatis ad rationemque revocatis, rerum magis 
natura cognoscitur quam deorum. Gicer., de Nat deor.^ I. 42. 

(4) Cicer., TuscuL, 1, 13. 

(5) Nihil melius illis mysteriis quibus ex agresti immaniquc 
vita exculti ad humanitatem etmitigati sumus, initiaque, ut ap- 
pellantur, ita re vera principia vitae cognovimus, neque solum 
cum laetitia vivendi rationem accepimus, sed etiam cum spe 
meliore moriendi. Gicer., deLeg,^ Tl, 14. 
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exposé dans les chapitres précédents quels étaient les 
mystères de Sabazios et de la Mère des Dieux ; leurs 
pratiques , leurs cérémonies restèrent immuables 
comme celles de la Phryg^ie, et aucun symptôme n'in- 
dique qu'on leur ait donné une interprétation plus 
élevée. Tel le culte avait été établi par ses fondateurs, 
tel il paraît encore à Athènes du temps de Démos- 
thène, et à Rome, vers la fin de la république. La 
philosophie et le théâtre n'avaient pour ces relig'ions 
étrang'ères que du mépris et des railleries. C'étaient 
d'ailleurs les symboles d'un naturalisme g'rossier, les 
cérémonies org^iastiques que s'appliquaient à conser- 
ver les thiases ; c'était là ce qui attirait à eux non- 
seuleinent les gens de basse condition, mais ce qu'il y 
avait de moins bon dans toutes les classes. Et dans 
ces sociétés, livrées à elles-mêmes, où Ton trouvait en 
g^rand nombre les /[îourtisanes, les étrang^ers, les es- 
claves, les débauchés, comment maintenir Tordre ou 
réprimer la licence? 

Dans les pratiques relig-ieuses, le bon sens des 
hommes d'Etat et la raison des philosophes avaient 
essayé de restreindre, d'atténuer les superstitions qui 
étaient inséparables du pag'anisme. Celui-ci avait en- 
raciné dans les esprits l'idée que l'univers est rempli 
d'êtres divins, ayant à un deg'ré supérieur la même 
nature que l'homme; qu'il est possible d'entrer en 
communication avec eux, de découvrir leur volonté 
dans les sig^nes extérieurs, de la fléchir par certaines 
cérémonies. Pour toute relig^ion païenne, quelle 
qu'elle fût, c'était une nécessité de donner satisfaction 
à ces croyances, sans lesquelles elle aurait cessé d'être. 
La divination et la consultation des oracles devaient 
donc tenir une g'rande place dans le culte officiel. 
Mais, là encore, l'intervention de l'État tempérait le 
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mal; on n'interrog'eait les oracles que dans les cir- 
constances importantes; Texamen des présagées et des 
victimes était confié à des exég'ètes, à des devins, à 
des sacrificateurs publics. L'existence de règles, de 
traditions, même dans un art chimérique, mettait un 
frein à la fantaisie superstitieuse des particuliers. 
L'importance des sacrifices, des purifications, n'était 
pas niée, mais expliquée par la philosophie; elle en- 
seig^nait que la pureté du corps, acquise par les lus- 
trations de tout genre, était seulement Timage de la 
pureté de Tâme, seule agréable aux dieux (1). 

Ces tentatives pour introduire un peu de raison dans 
les absurdités du paganisme font grand honneur au 
génie hellénique. Mais par là môme, les religions de 
rÉtat avaient, auprès de la foule, moins de chances 
de succès que les thiases. Plus conséquents dans 
Terreur commune, ceux-ci prétendaient qu'on ne 
pouvait trop multiplier les moyens de connaître la 
volonté des dieux, et ils se vantaient d'en posséder 
le secret. Leurs devins et leurs devineresses , et sur- 
tout les métragyrtes, débitaient, au prix de deux 
oboles, leurs prédictions; ils annonçaient qu'ils 
disposaient de recettes plus puissantes pour décou- 
vrir l'avenir. Les esprits faibles, qui voyaient par- 
tout des présages menaçants, n'étaient pas toujours 
satisfaits des réponses, parfois sensées, de Texé- 
gète. Pour un sac qu'un rat avait rongé, pour une 
courroie de sandale brisée, pour un songe , ils cou- 
raient à ces charlatans; ceux-là ne les rebutaient pas, 

(1) Caste jubet lex adiré ad deos, animo videlicet, in quo sunt 
omnia. Nec tollit castimoniam corporis, sed hoc oportet intel- 
ligi, qiium raultum animus corpori prsestet observetiirque, ut 
casto corpore adeatur, multo esse in animis id servandum ma- 
gis. Cicer., de Ley,^ II, 10. 
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ils avaient toujours une explication à donner aux 
présagées, une expiation, un sacrifice à prescrire. Ils 
ne manquaient pas d'attribuer aux purifications et 
aux autres pratiques matérielles une valeur indépen- 
dante des dispositions morales; ils avaient des secrets 
pour forcer la volonté des dieux ; ils offraient, pour 
se verig'er d'un ennemi, leurs philtres et leurs impré- 
cations. Le culte de TEtat ne possédait pas de telles 
ressources, ni des pratiques aussi efficaces. 

Ainsi, dans cette concurrence entre la relig'ion hel- 
lénique et les relig'ions orientales, ces dernières de- 
vaient l'emporter. Elles durent leur succès, non pas à 
ce que le pag'anisme officiel avait de faux et d'absurde, 
mais à ce qu'il offrait de plus moral et de plus raison- 
nable. 

La foule, c'est-à-dire les esprits faibles, les supersti- 
tieux, les g'ens animés de passions basses ou mau- 
vaises, trouvaient bien plus d'attraits dans les cérémo- 
nies désordonnées des thiases que dans le culte rég-Ié 
de rÉtat; les divinités plus g'rossières, plus sepsuelles 
de l'Orient, promettaient à leurs adeptes des jouis- 
sances bien autrement vives que les dieux, jusqu'à un 
certain point spiritualistes, de la Grèce ; les pratiques 
superstitieuses, que la relig'ion hellénique modérait 
sans les supprimer, se déployaient à l'aise dans ces 
relig'ions orientales où se multipliaient les sacrifices 
expiatoires et les purifications. Voilà quelles furent les 
véritables causes du succès des thiases. On peut donc 
affirmer que, bien loin d'avoir été un immense pro- 
g^rès pour l'humanité, leur développement, au con- 
traire, lui fit faire un pas en arrière. 



INSCRIPTIONS 



1. 



E. Koumanoudis, n«Xt77tvea(« du iO septembre J870 (1). 

EPI N IKO. PATOY^ APXONT 
O^EPITH^AirEl AP^PPnT 
H ^PPYTANEI A^inNPPQE A 
5 PnNEPE + H4>IIEN0EO4>I.AO 
^4>HrOY^IO^EAOIENTH IB 
OYAEI ANTIAOTO^APOAAO 
AnPOY^YPAAHTTIO^EiPE 
N P EP I HN AETOY^ I NOIK IT 
10 I E I ^ PE P I t H^ I APY^Ein^ 

thia4>pqaithitoyiepoy 
e + h4>i ^oa ithiboyaeito 
y^ppoeapoy^oianaaxn^ 
ippoeapeyeinei^thnpp 

i5 nTHNEKKAH^IANPPO^ATA 
TEINAYTOY^KAIXPHMATI 
^Al TNriMHN AEIYNBAA AE^ 
QAITH^BOYAH^EI^TONAH 
MONOTIAOKE ITHIBOYAEI 

(4) La lettre B, placée devant les inscriptions, indique qu'elles ont été 
collationnées sur un estampage. 
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20 AKOY^ ANTATONAHMONTnN 

KITI EinNPEPITH^IAPY^ 

Ein^TOYIEPOYKAlAAAOY 

AOHNAinNTOYBOYAOMENO 

YBOYAEY^A^OAIOTI ANAY 
25 TnlAOKElAP^^TONEINAI 

EP I N I KOKPATOY? APXONT 

O^EPITH^PANAIONIAO^A 

EYTEPA^PPYTANEIA^TnN 

PPOEAPnNEPE>pH4>IIEN4>A 
3o N0^TPAT0^4>I A A I AH^EAO 

ÎENTniAHMniAYKOPrO^A 

YK04>P0N0^B0YTAAH^EI P 

ENPEPinNOIENPOPOIOlK 

I T I E I ^E AOÎANENNOMAIK | 

35 ETEY E I N A I TOYNTE^TONA I 

HMONXnPIOYENKTH^INEN 

m I APY^ONTA I I EP0NA4>P 

OAITH^AEAOXOAITniAHM 

niAOYNAITOI^EMPOPOl^ 
40 rn NKlTIEflNENKTH^INXn 

P lOYENni I APY^ONTAITO 

IEPONTH^A4>POAITH^KAO 

APEPKAIOI AITYPTIOITO 

TH^I^IAO^IEPONIAPYNT 
45 A I 

B]e[oi]. 'Etti Ni>co[x]pd[TOu; apyovTo;, etti tt,; Aiysi8oç irpwTr,; irpuia- 
v£ia<;, Twv irpoé§pb)v iTre'l/v^cpi^ev OedoptAOç ^yjyouffioç, eSoÇsv x^i pouXeî, 
'AvTiSoTo; 'ATToXXocojpou SuTCaXiQTTtoç siTtev Ilepi 5v X^youaiv oî Kitieîç luepi 
TYJ; topuasio); ttjI 'AcppoSiTTji xou îspou, ÉiJ^Tjcpiaôat T^t pouXelToî)? Trposopou; 
ot av Aofy^wff i irpoeSpeueiv, elç t^jV luptor/jV exxX'/)(7iav iz^oaa'^OLyiiy auToùç xai 
ypr,{xaTiffai, y^w^w-^iV 06 ÇuvêaXXerrOai tyjç ^ouXt); eîç 'ïov Sîjjxov ^ti Soxtï 
TY^i pouXcî oèxoucyavTa xbv o^[jlov twv KtTi£t(ov Trepl tÎ)? îSpujetwç tou îepou 
xal oO^Xoo 'A6r)vaia)v tou pouXojxévou , pouXeuaaaôai 5 ti àv aùxwi ooxeî 
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apiffTov cTvo». ^Eti\ Nixoxparouc ofpj^ovioç , èiti ttjç CavotoviSoç 66UT«paç 
TTpuTavEiocç, T(ov TTposSpcov l7Tedn{cpi2[ev OavoffTpttTOç <l>tXai87)ç, lâo^av xcot 
$7j;x(i)t, AuxopYoç Auxooppovo; Boutcb^y]; £i77ev ' Ilepl cov ot evTTOpoi ot Ki- 
Ti£Îç eSo^av Ivvofxa fxexEusiv aiTouvTEç tov $?)fit.ov x^P^^^ lvxT7)ffiv év &1 
lopuerovrai tspov 'Aoppo^iTy];, os^o^Oat TO)t ^iQfxcoi, Souvai Totç éuTropoiç Toiv 
KiTiso)v 6vxTY)aiv y^cDpiou Iv Si lSpu90VTai To Upov Tvjç 'AcppoSiTyjç, xaOaTCEp 
xai ot Aî^uTCTioi TO TYJ; ''Iffiooç îepov fôpuvTai. 

L'inscription, trouvée au Pirée en 1870, est la copie d'un dé- 
cret du conseil et du peuple athéniens. Elle est gravée cttoixtiSov, 
en beaux caractères et parfaitement conservée. J'ai maintenu 
dans la transcription les irrégularités de Torthographe ; ce ne 
sont pas, à mon avis, des erreurs imputables à celui qui a 
transcrit le monument original ; mais elles montrent que, sur 
plusieurs points, l'orthographe était incertaine, même dans les 
actes publics. L'archontat de Nicocratès correspond à Tan- 
née 333. 



2. 

E. Fragment trouvé au Pirée. 

te /evoti ..... le r); ÔTCodoi ev Tyi[t ffij/jX- 

Yji êyy[£Yp]*{au.svoi eiffiv Y) Toù[ç t]outwv gvYovouç* eàv Ss tiç ôuirii 
TYJi Ôctoi Twv ôpYscovo^v oiç {/.ÊxeaTiv Tou îepou, àxsXsîç auTouç ôusiv 
av 8s lOKOTY); Tiç Ouiqi tyji ôewi, SiSdvai x^i tepéai Y^XaÔTjVOu jjlsv IC 
5 xai TO Sépfjia xûX xojÀyjv SiavsxY) Se^idcv, tou oe teXÉou 1 1 1 xott 8ép;/.a xal 
xJoAyjv xaxà TauTOt, pooç Ss IC x^tl to SÉpuia • 5i8ovai S» toi hpeoWuva t(o[v 
jjLÊv 6-)riXs[iG]v TYJi tepsai, twv Sa [dp]psvojv twi îspeî, 7rapaêoj{jLia 8è jjl:?) 
6u]iiv jjiy)86va Iv twi tspwi yj 6©£iX6[t]v P 5pa/(xaç. ''Oiroj; 8' av yj oîxia xal 
tJo Upbv l7Ciax6[u]àÇTiTii, TO lvoi[xt]ov [to l<ïici]7r[T]ov xai xb uowp, foou au. TrpaO^i, 

10 b[U tV l]iriaxeuTiv tou îepou [xai ty)]ç oix{a;, ei; aXXo ôè jjiriSèv àvaXidxetv, e- 

oj]; av T[b tep]ôv ffi7i(7xeuaaOr;i xai ^ [olxi'ja, làv u.-/î ti aXXo J/Y)cpicojvTai ot ôpvcwvEç 
ca7rà[v]5[v] sic xb îspov. 'YTCoXijxTravEtv ôe uowp twi svotxouvri wcriE J^p^TÔ- 
at]. Kàv oÉ[tiç] TTOiEivi eiin|;y)©iÇr,i irapà tovSê Tbv vo'u.ov,ôîp£iX£T'j> P opa^ixàç t/;i 
ÔEwi 6 YP*^*Ç 't»^ S l7ti'|»y)®i(j«; xal (xrj uletecttw auTwi xwv xoivwv • àvaYpacpEiv cl 

15 TOV as) ôcpEiXo]vxa t^i Ôêwi touto to apYupiov £iç t-^v (jtj^Xyiv touç iTCifXfiXyixa;. 
'AYopàv [8s] xa\ Çu[XX]oyov ttosîv touç £7îi(jLEXy)Tàç xal xohç UpoTîoioùç Iv twi îeo- 
(o]i TTSpl T(ov xo'vfov xrji SsuT^pai tffTajJLevou tou avivbç IxaffTOu. Ài8ovai 8s 
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Toîç tJepoTcoioîç eîç t^ ôuaiav h h Spa/jxàç ?x«çtov twv opYeojvojv oTç fAeTEori 
To]u [tjepou, Tou BapYTjXiwvo; Tcpo Ttj; &ct71ç ètcI ôsxa • 6ç o' àv iTuioTjfxôiv 'AOtjVY)- 

20 oiv] xal ôyiaivwv [l^ ffuvêaXAijxai, 6®eiXéT0) f- h îepà; tyîi 6êûi. "Oicw; o' Jv w[ç 
TrXjelaTOi (loaiv 6pYe£t>veç tou Upou, ^(elvai tm pouXofA&vcoi elasvsYxavTi 
$p]a*;^fjLiç (jLexeîvai aùrtoi tou tepoïï xa\ tU t^v (tti^Xtiv lYYpaÇ^^Ô»*' [touç 

'23 5' eYYEYpafxJfxsvouç si; xV ŒX^XrjV 8o[xi]fii[di]Çaiv xol»; SpYcwvaç x«i ««p. . .« 
To]u 0apY[*lXiwvo<] 

Je dois la communication de cette inscription encore inédite 
à Tobligeance de M. Koumanoudis ; j'ai coilationné son excel- 
lente copie sur un estampage et ma lecture ne diffère que pour 
quelques détails. L'inscription est gravée en très-petits caractè- 
res ; elle est brisée au commencement et à la fin ; ce n'est qu'un 
fragment de la loi des Orgéons. Le monument entier devait être 
considérable ; il esta espérer qu'on en retrouvera d'autres frag- 
ments. Il n'y a aucune indication précise pour la date; L'inscrip- 
tion doit être antérieure aux autres monuments des Orgéons, 
puisqu'il y est question du temple qui n'était pas encore achevé. 
Elle ne peut donc pas être postérieure à la seconde moitié du 
quatrième siècle avant notre ère. 



3. 

E. Assise de marbre trouvée au Pirée en 1860 et contenant trois inscrip- 
tions. — Elle est maintenant déposée dans la Tour des Vents. — 'Apx*'°* 
X&Yi*Tj 'Eçti|itp(ç, nouT. série, n" 198. 



Ot 'OpYS(x>v£ç xoù; èitiBttîax.O'zoL^, 



L'inscription est gravée dans une couronne. Elle n'a aucun 
rapport avec les suivantes ; elle devait venir après un décret en 
l'honneur des Orgéons qui avaiegt versé une contribution. 
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4. 



E. Au dessous de la précédente. Voyez le texte épigraghique. 



'l'^TTi AtquloJyêvou ap/ovTo;, Mouvij^iwvoç, àyopai xuptai, 2t(jL0)V SttjLo^vo; IIopioç epTcev 

È7usi]o7i auuêoiivâi [TcXJâiw àv7jXfO(xaTa yeivecôat xai ôii Tau[Ta -rcioaiixEi 

T^i «Jsi Xav^^avouaai lepsiai 5iaTce;iv xiva ea y^^^^^*[* *^^ A]YifxoY[£vou 

xa[t] Tiva 6[7riffTo]T/jCrouc[a]v [jLY)oeu.i[ai £7ti]T[pé<];eiv Iti] oa*fcavy)ç e7CiOeîv[ai 
5 à[Ya6l£Î Tu^rei, SeSoy^ôai xoîç opyswdiv ttjV X«y^ou(jav îepEiav «Iç tov fxeTOt [Ar,- 
fxOY6V7,v ôfpy^ovTa IviauTOv xatà Taùxà $s xai xot; Xoiicàç ffT[p]<ovvua[6ai 
ôpo'vou; ou[o u>]; xaXXiffTouç, irepiTiOévai 8è Taîs; opiaXrjcpdpoiç xai Taî; [irs- 
pt Tr,v 6sbv ouaoct; èv Twt dtY[up]{xwi xojjjlov à[7rXou]v • [làv S]s [tiç] Ttapà Ta[ù- 
xa TCoiEÎ, xupioi £[c]Toj(jav oî 6pY£wvÊÇ ÏTipLiouvxcç T?|v ['n]a[p]a[6]'i(ivoj[aav 
10 Tt Twv Y^YP^K*!^^^^^ K"^/?^' ^P^^Xî^wv 7r£[v]xTixovxa [xal] eltncpaffff [ov - 
T<i)v TpoTCwi oxwi àv [aÙTOtç 5o/.^t • ujr, é;£Îvai Se (xyjÔevi {XYioè v[£{/.£iv 
xov ei6i(7{X£vov Eiraivov aùxaïç* xupioi 8' £crxo)o[aJv xai o\ [x,p>lCo^'Cc; 
UTtèp xÇj; àTUfitôouGTjÇ. K aÔKjxaxw 8e [y)] «eI Xavjç^âvouda ÎEpEia [Çaxo- 

pOV EX TWV lspEl(î5v TWV Y^Y^^^***^ TCpOXEpOV ' 8U 8s X^V ai»[xlV [fJLY)] «[Çjêfî- 

15 vai xaxaffx^aai ew; [y'] àv [ôtJTraaai 8isX0a)9iv * eI 8à [x*}!, aîxioç lffx[oj 
if) tspEta xoî; aùxoîç iTrixipLioiç* âvocYP^^^^ ^^ "i^o^s xo ijn^cpKîULa [xov 
YpaixpLttxÉa sic (9)x7^X7)v XiO{vy)v xat ffXTjaai Iv xcoi tEptîai. 

La copie publiée par Pittakis (!Ap-;^atoXoYixi^ 'KcpTifiEpiç, nouvelle 
série, n** 198) est inexacte et incomplète. A l'aide de Testampage, 
j'ai rétabli le texte d'une façon plus satisfaisante. La restitution 
de la ligne 4 est encore très-douteuse; i. 14, il y a bien sur la 
pierre y^Y^vecov, qui est probablement une faute pour YeYovoiwv. 
On connaît un Démogénès archonte dans la quatrième année de 
la 115» olympiade. Si c'est le même personnage, l'inscription 
appartient à l'année 317. Mais je serais porté à croire qu'il y eut 
postérieurement un autre archonte du même nom. 
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'5. 



E. Au-dessous de la précédente. 

'KiTi ZcovCxou apyovTOç, Mouvi^icovoç, aYopSi xuptat^ 
Ioo;6v'toU ôpY^watv, KXeïttttoç Al^coveùç «([•rcejv • 
eTreiÔY) M7)Tpo$iopa ^^[iJwôeTaa uirb -niç Upeiotç ''^PXl-' 
oixT]? TÎiç Y*^QP''^^''lî ^''^^ n«(i(ou ap)(ovTOç âffxe Çaxo- 
5 pîuaai xai (JuvSieÇaY^ï^i^ f*^^* a&TTJ; tov eviauTov, iv^- 
$o)xsv aûx^v xa\ auvSieJiQYaY^^ xaXwç xal eôa/TjULOvwç 
xal EU(T£6(o; tJi itpb; TrjV 6eov xal àvÉYxXvjxov aôr^jv 7tap[e- 
axEuocffev Tal< te Up£(siç xai xoî; opYewaiv, xaxà xauxa Bï [^ 
B7CI ^(ovixou apy^ovTOç YevOfASVY) lépEia i^;i(i»ffa[To] xa[i ttXei- 
10 o[v]a[xiç] i7ri)^top^(jai iauTYJi touç ^pY^iovaç â^Te xaTaffT[7i- 
aai Ca[\]opov MriTpoSwpav xal lirt/wprjffavTwv 'xÔtûv a[ô- 

t[tJ]i, CUv5ieÇi^Y*Y^^ "^^^ ÎEpE0)ffUV7JV XttXcOÇ Xal EUffJ^YjJJtO- 

v(oç xal eùgeCoiç toc te Trpoç t^v Oe&v xal t^iç Upeiaç àXu[ir(it>ç, 
oi' 6 [îtjal cpiXoTEifiLouviai a! (epsiai toÎî xaTaffTa6r,vai aÔT[^,v 

lo oioc piou (axopov teT Oecoi * éf^rco; àv ouv cpa(va)VTai 7rSf9a[v 
TTpdvoiav irotouuLEVoi Tr,ç ôeou xal eiç auTTiv xaXS; xal EUff^E- 

6(oç aYaOfiî tu)(^ei, ^ESo/Oai toîç ôpYewdiv 

lÇEÎv]a[i i]yYîcpiff(xa]Ta [[jlêv ©ÉpJEiv Trapà to v|/T^cpi(jjjta Y[6vofXÊ]vov [Ttpd- 
T£[po]v5 xaTaffT^îai 5è roùç 8pYSÛ)vaç (dxopov teî Oewi Bik p[iou 

20 MvjTpoSojpav xal XÉiT[oop]Yeîv [aÙT^,v] àti raïç Yivo[iisvaiç 
îspfiÉatç, TtapEyOfjL^VTjv t^v /peîav xaXw; xal EuayTjfJLOvo); 
xal cpp(o)vTiÇouaav [feo)]ç EÙ^gêwç [7ra]vTa xaTaTEAEaôrji, xa6[wç 
7) (/.rjTY)p aùt^; RluaÇtç Siéirpa^Ev touto 7t[p]aT(T)ouffa • àvaYpa^ai 
oï Tooe TO ^cpifffxa tov Yp^f^d^jaTsa I; t^v otyJXyjv twv ôpY^uiv. 

La copie de Piltakis est encore plus mauvaise pour cette ins- 
cription que pour la précédente. Dans son embarras, il s'était 
imaginé qu'on avait effacé incomplètement une première ins- 
cription, mais que quelques lettres reparaissaient et se mêlaient 
à rinscription gravée postérieurement. Quoique le déchiffre- 
ment de ce monument ait été très* difficile, je suis parvenu 
cependant à le lire en entier, et, sauf les lignes 18 et 23 qui me 
laissent encore quelque doute, l'ensemble delà transcription est 
assuré. Les lettres entre parenthèses sont celles que j'ai ajoutées 
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parce qu'elles avaient été omises par le graveur. L'omission est 
certaine pour le [i de f^a^kiLOLtioL; j'ai supposé une omission ana- 
logue d'une lettre pour deux autres mots dans les deux lignes 
précédentes. Il ne manque rien au dernier mot ^pY«tov. Harpo- 
cration avait signalé la même forme dans un discours de Lysias 
{Oratores attici, éd. Didot, p. 273). 

L'inscription a élé gravée assez longtemps après la première; 
il y a quelques différences dans la forme des lettres. Elle a été 
placée à la suite de Tautre, parce que toutes deux se rapportaient 
au même sujet. Le premier décret établissant une ïaxopo? an- 
nuelle est de l'année 317; les archontes athéniens sont connus 
jusqu'en 292. M. Dumont place ^(ovixoç aux environs de la 
122« olympiade (Dumont, Essai sur la chronologie des archo?)tes 
athéniens); il faut peut-ôtre descendre encore un peu plus bas, 
parce que l'archonte Ilaffia; est antérieur. Le décret des Orgéons 
défendant de conférer deux fois le zacorat à la même personne, 
avant un certain laps de temps, était encore en vigueur lorsque 
Métrodora fut nommée à cette charge pour la seconde fois. Plu- 
sieurs années durent donc s'écouler entre l'archontat de Pasias 
et celui de Sonicos. Il n'est pas possible de fixer précisément 
Tannée de ces deux éponymes ; mais ils doivent appartenir au 
second quart du troisième siècle avant notre ère. 



6. 

Papasliotis^ ArchaBoL Anzeiger, 1855, p. 83. — Corrections de Velsen, 
p. 117. — Piltakis, 'Apx*'o^oT'**J 'EçiQiisptç, n^ 2584, — Le Bas, Attique, 
n" 382. Les copies publiées dans plusieurs recueils ne sont que la repro- 
duction des précédentes. 

e£o(. 

'E]ir\ ^^{Xuïvoç ap)(^ovtoç, Mouvi^iSivo;, ^YopSi xupiai, 
^YjaÔEÎ Tux,6i, EûxTïiuwv EôfXQiptSou STeipicùç eT7c«v • 
lirJeiSrj *Epfxaïoç 'EpjxoYevou IlaiovfSYiç, xa^xiaç ft^fo- 
5 uLCvoç itXeito) Ity), 8i; te touç ôeoùç ÊÙaeêûç SiaT£X[8Ï 
xotl xotveî Toî; ôpyscoaiv xa\ iSiai IxocaicDi eu)^py)ff- 
Tov a&Tov 7rapa9xeuaC(<>>v xal cpiXoTi(jLoupLevoç xaç 
xe 6ua(ac toi; Oeoiç Oueaôai t^ç xaOïqxouaaç, 
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xol\ elç xauTa itpotiç, EÙiropéov^ TrXeovaxi; Ix to)v i- 
10 8iwv , xai Tiffiv Twv aTTOYeYOvoTwv , où^ uTrdp/^ovTo; 

à^fMpioxj TÛîi xoiv(T)i, irpot£[Aevoç Etç t^,v ts^ iI)v tou 

su9)^7)UL0vsîv aÙTobç xai T£TeXsuT7)x0Ta( xal 

eU ^^< iiciaxsuàç 8i TupoavaXtoxuiv, xal tou ^pà- 

vou TOU àpYupiîpou «px^Y^ç '^tw^^o^ auva^^Ôî)- 
15 vai, xa\ T^t ofpiaTa ouvSouXeuoiv xal Xsycov StaTsXel 

xal lu irStaiv euvouv lauTov Trapiaxsual^oiv* aYaOet 

Tu/£i Se8d)^0ai toTc épYeco^tv liratvsaai 'Ep|xaîov 

*Ëp{iiOY^vou naiov($r|V xal aT6flpavû)aai àp£TT)< 

Ivsxev xal euaeSeiaç tti^ irpoç xoùç 6eoI»; 
20 xoei xotv£Î 77pbç toÙç 6pYS(ovaç, élTtc»; &v ItpàfAiXXov ci 

xal Toîç XoiTcoîç Toïç pouXojjLEvotç cptXoTifAEÎaOai 

fiiSoxaç S-zi )^apiTa; à;iaç xojxtouvTai 

J)v &v £Ù6pY£Tiqaiia9iv To xoivbv TWV 6pYe(&v(<>v, 

&va6£Îvai $à aùxoti xal £ixova Ifx TCivaxi Iv tcoi 
25 vawi xal 9T£(pavouv xaO' lxa(rrr)v 6u9iav aÔTOv * 

àvaYjpbi^ai 8à toSe to '{mj^iafia iv gti^Xei Xi6(vct 

Tol/;] lict(4.EX7)Tàç xal (ïT^dai Iv twi M7)Tp(oiaii ' xb SA 

àva]Xoi(Aa xo te elç tov Trivaxa y^vojxevov xal si; 

Tl))V 9TvjXYiV |jL£p(9ai Ix TOU XOIVOU, 
M l77t(A£XY)T(OV 

Nficdvo; XoXapY^cxx 
2ia.o)VO< IIopiou 
'£pYa(7i(i)vo( 

Ce monument ainsi que plusieurs autres (n^'il-lG) ont été 
trouvés dans la péninsule méridionale du Pirée, pendant les 
fouilles que le colonel de Vassoigne fit exécuter en 1855. 

L'archonte Philon, dont la date précise n'est pas fixée, doit 
être contemporain de Sonîcos. L'épimélète Simon est peut-être 
le même qui proposa le décret rendu par les Orgéons, sous l'ar- 
chontat de Démogénès (n<> 4) . 
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7. 

E. Rhousopoulos^ 'Âfx^^^^^lf^^ 'E<p)(Atp{(^ nouv. série^ n<^ 1 . 

e] e o[i'. 
'Eicl *HpacxXsiTou apj^ovTOç, Mouvi/iôivoç, 
ÀYopSi xup{ai, napàfxovo; nap|xsviaxou 
'EictetxiSv]ç eïirev * iTceiOTj FXauxov, té- 
5 peta Xa^ouaa eiç tov IviauTov tov Itti 
£ucpiXr,TOu àpy^ovTOç, xaXw; xal eùafiSu); 
T?iv tep(x>ouv7)v ë^r^^oLfeyf xal xât Xoiir^ 
e^tXoTifxi^OY), éfaa TrpooYJxev Tel ôswi, 
^iruiç àv ouv xal ot ôpys^veç ^aivo)VTai 

10 X^P^^ â7C0$tS0VTeç TtttÇ (piXOTl|JLOU[Jl.é- 

vaiç Twv XaY/avouaâ>v tspeioiv etç t£ 

T^jV 6eov xal &U to xoivov twv 8pY£0)vo)v, 

àyoL^ii Tu^EÎ, SeSd^Oai toîç opYewciv 

iTratvÉaat t'^v UpEiav FXauxov xal 
15 aTeopavwffai OaXXou axecpdfvwt Euas- 

MoL^ lvex£v T?)^ £i; t);v Oeov xal «tXo- 

TifxCaç TTJç t\ç lauTOu;^ avaôelvai o^ | 

aÙT^ç xal elxova Iv To>i vacoi, ^TEopavouv < 

os xal sic TOV ETCEiTa XP^vov xttT* Iviau- 1 

20 TOV xa6* ExaffTviv Oua^av xal àvaYopeuetv \ 

TOV cTBCpavov aÔTYJç Tobç l7îi(jLEXr,Ta; • dva- Il 

Ypa^ai 8è toSe to ^çi9(Aa xoi»; ôpYE6Î>vaç ! 

Èv (jtt^Xei XiOivEi xal ŒTÎjaat Iv tcui TSfxé- j; 

vEi [ttj; 6eo]u. j; 

01 ôpYEwvsç }■ 

t9)v îspsiav '■ 

rXauxov ' 

La stèle a été trouvée aux Moulins du Pirée en 1862 ; elle est j 

maintenant déposée dans le petit musée du Pirée, oîi j'en ai pris 
l'estampage. M. Dumont place les archontes Euphilétos et Hé- 
racleitos, son successeur immédiat^ entre la 130* olympiade et 
la 142% 260-212. (Dumont, Essai sur la chronologie des archofi' 
tes athéniens, p. 46.) 
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8. 

E. Koumanoudis, 'Ewi^paçal éXXy,vi)caî, n» 5. — Trouvé au Pirée et acheté 

par la Société archéologique. 

'AYaôeî Tjj^eT, èià At(r/pa)vo< ^px^v- 

Toc, Mouvi)(^i(ovoç, àyopSi xupiai^ Ato- 

vuaoS(i)poç Za)icupou 'AXcoTrex^Oev £i- 

77ev * lirsiS^ KpaTeiac, tépeta Xoc/pZaoL 
5 elç Tov IviauT^v tov ^ir\Aia)^p(i)vo;, Ta 

TE elatT7)Tiqpia IOu^ev xai rdiç XoiTràc 

Ouffiaç Tàç xaO^xev Oueiv ÔTràp tou 

xoivou, loTpcoffev Bï xal xX(vy)v e{ç 

ducpOTSpa rà 'ArriSEia^ xai xà Xoiicà 77a- 
10 pfiffXsuaaEv xaXcoç xa\ tEpOTTpEicwç, oô- 

O^v IvXEiTTOuaa opiXotifACoeç, xai tov i- 

viauT^v xaXu)ç xal E^aEêco; SieteXe- 

OEV OspaTTEucuffa t&ç Oe&; xal àvoiYou- 

aa TO tEpov Iv Taîç xaOY)xou9aic ^(lÉ- 
15 pat; * &Ktaç &v o3v xal ot 8pYEÛ)VE< cpa(- 

vitfVTai X^ptv àïToSiWvTEç xoU cp[i]XoTi' 

fjiou(xÉvoiç eIç tÀç Oe&ç xal eU iauToùç^ 

àyaÔET tu)(ei, S[Ej5o)^6ai toîç épYEwaiv 

iTratvsaat KpaTEtiv xal ffTE^avtu^ai 
!20 OaXXou atsopavo)!, EÙaE^eia; evexEv 

TYJç eU t&ç Ofiàç xal f iXoTtfAïaç t^ç 

Etç lauTo^ç, ffTs^avouv dâ xal si; tÀv I- 

TCEiTa xpovov Taîç Oua^aiç xal àvayo- 

pfiustv TOV ffTEçavov aMjç * dlvaYpa- 
25 ^ai $à t^Se t& <]ii^Qpiff(iia Tolfç 8pYfio)v?tç 

Iv œn^Xei XtOCvEi xal arf^aon irpo tou 

vaou. 



ot ^pY«- 


4\ tspEia 


WVEÇ T^V 


KpaTEia 


tspEtav 


'isptelVUfAOV 


KpaTEiav 





L'archonte iËschron appartient au troisième siècle. Il est à re- 
marquer que le décret en Thonneur de la prêtresse fut rendu 
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Tannée même où elle était en charge, ce qui est une excep- 
tion. 



9. 

£. Koumanoudis^ ^irt-f^açal iXXvivixaî, n" G. — Transporté du PiréeàMélos, 
puis rapporté au musée de la Société archéologique. 

'Eitl àp)^o]vToç, [M]ou[vi/iwvoç, «yo- 

p8t xupCai, l8o^sv Toîç 6]p^eS)aiv, Ë 

eÎTrev] * ItceiS^ 'Ovaaco 0£. . . . . voç 

Trpoxepov [xiv tspsta XaJ^ooaa tU tov ^viauTov tov 

5 liri âp)^o]vToc, ôfAOï'd); Se [xai] TraXiv 

Xa^^ouaa eU tov stci . . . . ] r|Vib)voç àp)rovTOç IviauTOv 
xaXûi; xai eu«6G; tJ)]v tspwçuvTiv 5ie$iÎY*ï^^> 'fp^ 
voouuiévTi T^ç irep'i to lejpov Euxoff(ji.iocç, xal t^i Xoittoc I- 
oiXoti[jliq6y) Sgol 7TpoaY)]xov ^v Tel ÔsÔH, EÔu(T£v Se xai 

10 T&c xttOTixouaaç Ouoiaç], à^uircoç xe Ttpoç iravraç àv- 

EffTpd[«p7) ] ?va o3v xai oi ôpyEcovEç opat- 

vbjvrai tÎ)v àjiav x*P*^] ^tîoSiSovteç xaïç cpiXoxi- 
(xouuEvaiç TÔîv àfii Xay/av]oua(ov UpEiuiv ei; x:^v [Oeov, 
BtBo'jipOLi x(5t xoivwt xâ>v ôpy]eo)v(i)v liraivÉaat x-^v 

i5 tepstav 'Ovaaouv xal (TXEqpacJvôîvai OaXXou 9XEfa[vo)i 
àpExrjç IvExa xat EÙaE^Etajç eI< xr,v Oeov xai cpiX[oxt- 
[xiaç ?iç iyti eU xo xotvov * àJvaOEÎvai 8è aôxTJç xai ii- 
xova Iv xûi vaSi, ffXEcpav]ouv $s aor^v xaO' l[xaffx- 
rjv 6u(Tiav xai àvayopEUEiv] Et; xov l[Treixa y oovov 

20 xov (jxsçavov aux7)ç xoùç ETcifA]sX[Y)xa< 

Ma restitution diffère, pour quelques détails, de celle de 
M. Koumanoudis. 



10. 

Rangabé^ Aniiq hellén», n» 809. — Le Bas^ Attique, n» 383. 

9so(. 
'Eirl 'HpaxXfiiTOu «p;^ovxoç, Sxipoopopiwvoç, âyopSt x[uptat 
sSo^Ev Toîç 6pYE(T)a(, Saxupoç Msvioxou AU[(i)vs^ç 
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eTitev Ilept Sv àizoL-^^éWii -^ Upeia ttjç 2upia; [ÀcppoSiTTjç 
5 Nixdffic 4^iXiaxou KoptvOia ôirèp t(ov Ou(7i(ov [&ç IduffEv 
Teî Te 'AcppoSiTÊi tsï 2up(ai xai toîç aXX[oiç oT; TfpoffTJ- 
xov [^]v, ^Yaôeî TU'^ei, ik {xêv àYa6[Jt Séy^ecrôai xi YeyovoTa 

Iv Toîç Upoîç Oir^p Te tcov 6p[Ye(l^va>v 

feuïç YO'^v 3^*^ 0^ 6pYew[veç cpavcpol Saiv Totç àÇ{aç /,«- 

40 ptTa< âTrovÉfxovTeç [ xai c&iXo* 

Tifxoufxévouç [eîç t« t^v 6eov xai to xoivbv twv ^pY^covcov. 

J'ai substitué à 'HpaxXeioou donné par Rangabé ^HpaxXEtTou, que 
M. Papasliotis affirme être très-lisible sur la pierre {ArchœoL 
Anzetger, i860,p. 109). L'archonte Héracleitos figure comme épo- 
nyme dans un autre décret des Orgéons (n® 7). 

Ma restitution diffère de celle de Rangabé à partir de la cin- 
quième ligne. Il est impossible en particulier d'admettre 1. 8 xai 
ÔTfàp Tou Stîjjloo. Les Orgéons, qui formaient une association parti- 
culière, n'avaient pas qualité pour remercier une prêtresse étran- 
gère de sacrifices offerts pour le peuple athénien. 

M. Rangabé, par des raisonnements ingénieux, a essayé d'at- 
tribuer cette inscription au temple d'Aphrodite Euploia, fondé 
par Gonon. Maintenant que deux monuments ont prouvé qu'A- 
phrodite Urania était adorée dans le Métroon, il me paraît plus 
simple de regarder les Orgéons du décret comme ceux de la 
Mère des Dieux. On pourrait encore supposer que, pour le ser- 
vice du temple d'Aphrodite fondé en 333 par les Phéniciens de 
Citium, il se forma une association d'Orgéons athéniens. 



H. 

Pittakis, 'ApxaioXoYixiQ 'E<]pY)fup(;, n» 2585. — Kékulé, Antiken BUdwerke im 

Theseion, n» 76. 

'AptaTOxXéa KiTiàç 'AoppoSiTY)- 
t Oupavfat eôÇaixÉvv) âvé07)XEV. 

L'inscription est gravée sur une base carrée ; les caractères 
sont d'une bonne époque; les mots sont séparés par trois points. 
C'est en 1855 que le monument a été trouvé dans les fouilles 
faites par les Français dans la péninsule méridionale du Pirée. 
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A la même époque et au même endroit fut découvert un tout 
petit fragment publié par Pittakis (n® 2591); il provient d'une 
consécration analogue et pourrait être restitué de la façon sui- 
vante : 

O ou 1^ Seiva 'AfpoS]tTY)i 

Oupaviai eô^afiievoç OU t) 6]7câp toîI 
utoo, àvSpoç OU âè*eXcpou« . . . {ou. 

Dans les mêmes fouilles on a mis au jour les objets suivants: 
l'offrande d'une prêtresse (n° 17); une statuette de la Mère des 
Dieux (voyez p. 86); une lampe en terre cuite, portant le» 
mots : TiuoxpdltTi 'ApTCfxiSi (Pittakis, n" 2592); le décret des Or- 
géons (n° 6); deux décrets d'un thiase (n^* 22 et 23) et les_cinq 
consécrations suivantes. 



12. 

Pittakis^ !A.px«ioXoYi)CY) '£(pvi{upt; , (n<* 2587. — Kékulé, Antihen Bildwerken 

im Theseion, n° 371. 

Nixtaç I Tajitaç | MY)Tpi dewv. 



13. 

Pittakis^ 'Afx^^oXo^ixYj ^^Tj^upCç, n^ 2590. 

£3^ ptç IlaTpcdvoç npoêaXiatoç 
Mvjtpi Oeôîv dvsOy;xsv. 

L'inscription est gravée sur un autel cylindrique. 



14. 

, Pit^kis, 'ApxawXofixiQ ^Ef^iu^lçy n® 2589. 

TIoXuvixT) Modxfwv I oç ^iXaSou Y^vij , Mr,Tp\ | Ôêwv eùavTTjTw | 
laxpei I vY) eùx>îv. 
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15. 

Pittakis, 'Apx*'0^oïiî''J 'Eçr^ii.ipC;, n* 2588. 

'IfXEpTo; M(zpaôo)vio; | Gir^p 'FfxepTOu Mapa6o)viou | My)Tpi Ôemv 
euavTr^TO) | eiotTpeivy], 

Une inscription athénienne, du règne de Tibère, nomme un 
EifiiEpToç noXu/ap{AOu Mapa6(oviO( (Pittâkis, n® 2569). 



16. 

Koumanoudis, 'Ewi-ypaçal 'EXXvivtxaC, n° 34. — Pervanoglu, Archaeol. 

Anzeigety 1860, p. 109. 

'EttI 'l'IirixpaTOuç dfpy^ovTOç Me^*^^ 
'Ap^^iT^jiou ScpTjxCou ôuYaTTjp Mrjtpl 
Oeûjv e&àvTT] laTpiVY) 'A(ppoS('r7) 
àv£07)xev. 

Le monument a été trouvé dans la péninsule méridionale du 
Pirée, vers 1860; il provient probablement du même endroit 
que les inscriptions précédentes. Le piédestal supportait une 
statue de femme en marbre de Paros^ en partie mutilée. La 
forme des lettres indique l'époque impériale, mais Tannée de 
l'archontat d'Épicratès n'a pu être fixée. 



17. 

Papasliotis^ ArchxoL Anzeiger, 1856, p. 243. 

'Etci dfpj^ovToç OiXiaTiSoo, MeXi- 
Tiv^ np(fAou ex Ileaviéuiv 
fepaxeuffaaa àvéOY)xe èià fep^coç 
OiX-ifiiovoç Tou npa^iTeXouç 
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Inscription trouvée avec un buste de femme dans les fouilles 
du Métroon. Philistidès fut archonte en ^62 après notre ère 
(Dumont, Chronologie des archontes athéniens y p. 94). Cette date 
s'accorde avec la forme des caractères. 

Le lieu de la trouvaille montre que Mélitiné avait été prêtresse 
des Orgéons; le sacerdoce était annuel. Quant à Philémon, qui 
est mentionné à la fin de la dédicace, c'était le prêtre en charge 
de la même association. On a vu^ par la loi nouvellement dé- 
couverte des Orgéons, qu'il y avait à la fois un prêtre et une 
prêtresse (voyez p. 20). 



18. 

Rhousopoulos^ 'ApxaioXoTixri 'Ecpiop.ep^;, nouv. série, n» 370. 

ôuyaT^ip T^|V la(u)T^ç ôuYaxE- 
pa MvttfftSa ^tXoxpJtou Ileip- 
aU(i)< xaV liciTav^v MyjTpl 
Oecov. 

Trouvé au Pirée. L'inscription est de l'époque impériale. 



19. 

Roumanoudis, 'Em'fpaçai 'EXXmvixaC^ n*" 33. 

!\^10Ç Xal K[X8]<i) 'ApT6[JLt0t 

NavSt eu(a(JL£vot âvéOiQxav. 

Trouvé au Pirée, maintenant au Musée de la Société archéo- 
logique. L'endroit précis oîi l'inscription a été découverte n'est 
pas indiqué ; mais, en la rapprochant de la dédicace citée plus 
haut (note du n« 11), on peut penser qu'elle provient des ruines 
du Métroon. 
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20. 
Copie de Founnonty^Corpiis inscr, gr,, n® 126. 

'Apywv (x$v ïaupwxoç, (XTOip {i^v Mouvuj^iùv ^v, 

ôxTMXotioexaTT) $*lpavov auvaYOv ^iXoi àv^peç, 

xat xoiVT) ^ouXy) 669(aov cpiXiY)c ÔTrÉYpa^ocv. 
30 No|xo; lpav[ia] twv. 

Myi]5evI èliaxtû e7r[ié]vai eîç -djv aEfxvoTaTyiv 

auvo8ov Twv IpaviaTcov, irpiv iv 8oxt- 

(xa^ÔY) el l<TTi ^[[yvJoç xai suasê:?)? xai OLf[a- 

ôjo; * 5oxi(jLa[îé]T(«) oè ô TrpoaTaTyiç [xai 
35 6] àpy^ispaviGT'^jC xai 6 Ypa(jL(jLaTeùc xa[l 

oî] Tafiitai xai ouvSixot • IffTaxrav Si op!- 

t]oi xX7)p(OT0i xaxà I[to]ç ywpiç [tou] 7rpoffTaT[ou 

OfxoXciTOip? Si eU t[ov] p(o[v] auTo[u 

6 IttI ^pc^ou? xaTaX[T)]çp6Eiç * aù^avéxo) o[s 
40 6 Ipavoç Itti cpiXoTEijxiaK ' el Se tiç (acÉ- 

}(ac ^ Oopuêouç XEivcov cpaivoiTO, 

Ix^aXXéaôo) tou Ipàvou, 2[7)(iiiou- 

(Asvoç xal; SiTrXaîç .... xpiaEcoç 

icXTjYaîç. . . . 

Inscription de Tépoque impériale. Je n'ai pas reproduit les 
débris de vers contenus dans les vingt-trois premières lignes. 
La copie de Fourmont est si incomplète et si fautive que Bœckh 
n'a pu en tirer que quelques bribes peu intéressantes. Dans la 
partie mieux conservée, les lignes 35-37 sont en si mauvais état 
que Keil en a proposé une restitution qui se tient peut-être plus 
près de la transcription de Fourmont, mais qui est loin d'être 
satisfaisante (Schedœ epigraphtces, p. 40). 

ç t]J) P]e[w]'c[e]p[ov] eiç t[ov] Pio[v] aùto- 
u] ifà [llp[av]ou xaTaXicp0Ei[Yi]. 

Schœmann proposait pour cette dernière ligne : 

ô IttI *Hp(^[S]ou xaT0iX[7)J©ôe((;. 

On voit qu'il est difficile de tirer parti de ce passage. Pour la 
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restitution ^yvôç que j'ai introduite au lieu de éfytoc, et qui a une 
certaine importance, voyez p. 147. 



21. 

E.Pittakis, 'Afx^^Xo^ixTi 'E^p.eptç, n® 861. — Rangabé, Antiq, hellén., 

n® 811 , — Le Bas, Aitique, n» 384. 

'E]tcI AioxXéouç TOu AioxAé[ou; àp/^ovToç, . . . 
. .TautEuovTOç 'ApoTTOU TOU Z£[Xeuxou Ileipa- 

ifijtoç 'HpoïaTwv Twv AiOTi|xo[u xai 

x]oti na(jL(jL£vou wv apj^epaviffT^ç [^v 'Avr- 

5 io]y^ou MapaOJivio;, eoo^ev t5[i xoivcoi twv 
'HpJoïffTwv 7rpovo7]07)vai ty)? [cpopSç, S- 
TTC»)]; oî aTro$Yii/.ovîVT£ç Twv *H[potffTcl!>v ot- 
ov]57iiroTeouv xpoTCOv Si5wa[iv xaxà [XYJva 

T^;] Spay^lJLOCÇ XpEt;, Ot Si l'jri07)[(JL0UVTEÇ 

10 xa\] [t.i\ 7rapa(Yivo(jLSvoi l77avaY[àYC09iv 

. . fft T-^v «popàv, Totç IÇ Spa)^fx[oç, éixav iwv ÎEpwv ? 

X(x6](0(rtv TOC uspY) * sjcv Si (jl*^ SiS[(î59iv to SitcXouv , 

eooçev [x-Ji uete/eiv aOTol)[ç TrXsov tou £pa- 

v]ou, làv (jLiJ Tivi a\)[L^i ^ Siot TrÊ[vÔoç i^ Sioi 
1 5 à]vOsvEi3v à7roAEiop09ivai ' 6(iL[oi(«)C Si eSo* 

;]£ £(jL6i6a^£iv I^EÎvai toîç 

.OV Cpa^fAÔJv TplàxOVTOC X3 

Twv IÇ Spa/^ULCOV xa\ fx^ ir 

ÔTiip TOUToiv oï fltvaoi[Sovai tV 'J'ÎÎ^ov 

On connaît plusieurs archontes du nom de Dioclès. Le pre- 
mier fut éponyme dans Tannée 287 (Plutarch., Decem Orat.y éd. 
Didot, p. 1037, 33) (1). Un second, prédécesseur immédiat de 

* L'authenticité des trois décrets insérés dans les œuvres de Plutarque 
est confirmée par une découverte récente. On a retrouvé deux fragments 
considérables du troisième de ces décrets, rendu en Thonneur de l'orateur 
Lycurgue ; en général, la pièce insérée dans Plutarque s'accorde mot pour 
mot avec le monument original. Il n'y a donc plus de doute sur l'authenti- 
cité et l'exactitude de ce décret. On peut aussi croire que les deux autres 
ont été transcrits avec la même fidélité d'après les originaux (Cari Cur- 
tins, P;i«7o/oflfUS, 1866, p. 83). 
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Ëuphilétos est placé par M. Dumont entre la 130^ olympiade et 
la 142', 260-212 (Dumont, Chronologie des archontes athéniens, 
p. 46). Enfin un troisième éponyme du même nom âgure dans 
une inscription mal publiée par Pittakis, mais dont M. Eustra- 
tiadis vient de donner une copie plus exacte ('ApxaioXoYix^i 'Ecpr,- 
aep{ç, nouv. série, n* 423). Il est le troisième successeur d'Hé- 
rodès, qui fut éponyme dans Tannée 60 avant notre ère (Diodor., 
I, IV, 7). On remarquera que, dans Tinscription des Héroïstes, 
le père de l'archonte est nommé ; cette mention est contraire à 
Tusage général et n'est faite que pour distinguer deux épony- 
mes du môme nom. Il ne peut donc s'agir du premier Dioclès ; 
le second est mentionné, dans l'inscription que cite M. Dumont, 
sans le nom du père. Il est donc probable qu'il est ici question 
du troisième Dioclès, qui fut éponyme en 57. 

Les éranistes s'appellent Héroïstes et ajoutent le nom de trois 
personnages, chefs ou fondateurs de la société. Le fragment est 
trop mutilé pour que la restitution soit certaine. On y reconnaît 
un règlement pour le paiement de la cotisation mensuelle; les 
absents devront faire en sorte de faire parvenir leurs trois drach- 
mes. Ceux qui seront présents à Athènes et qui ne se présente- 
ront pas devront payer le double, lorsqu'ils viendront prendre 
part aux sacrifices ; sinon, ils seront exclus. Deux excuses peu- 
vent être admises : la maladie et le deuil (1. 14). Rangabé restitue 
7rE[viav] et sur ce fondement, on avait attribué aux sociétés 
d'éranistes des ménagements charitables envers les associés 
pauvres. Il n'y a aucune trace de l'exemption accordée pour cause 
de pauvreté. La restitution de Keil t:s[vOo;] est beaucoup plus 
vraisemblable (Keil, Schedx Epigraphicx, p. 39). Elle s'appuie 
sur un exemple analogue d'une inscription de Stratonicée. Les 
enfants sont obligés, sous peine d'amende, de prendre part à 
une fête publique et de chanter les hymnes en l'honneur de 
Zeus et d'Hécate, à moins qu'ils ne soient retenus par la maladie 
ou un deuil de famille (Le Bas et Waddington, Inscr. d'Asie Mi- 
neure, n« 519). 



j 
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22. 



Papasliotis, Archœol. AnzeigcrJ 855, p. 83. — Velsen, ibidem, p. 117. — 
Pittakis, Apx«ioXoYixïi 'E9ii)H.»piî, n» 2583. — Le Bas, Attique, n» 389. 

'Ewt Fopyijou ofpj^ovTOç, fxr,voç 'AvôecjTYipKÔvo; 
KEîp]aX{o)v 'HpaxXtcoTr,ç eTirev • iwEeo^ 2- 

WT]ï5piX0Ç ïpoÇl^VlOÇ Iv Te T(Ol 6[X7CpO(T- 

ôejy )^pdvto)t SiaTeXiT çiXoTiuoufievo- 
5 ( i7]poç Tobç OiacrtoTaç xat alpeOslç ôtc- 

t](ov 6iaab)TÔSv lizX NixCou dfp^^ovTOC x- 

aX]tt); xai cpiXoTijxoK ^^rep tou oixou iir- 

t[;jL]t[iiéX7)Tat T7)( olxoSofAtaç, àyaOcl 

t]u}^ci, SeSoyrÔott toIç 6taaa>Taiç éicat- 
10 v]67ai 2(«)tr,pi)^ov Tpo^iiiviov eôvotaç 

evsxa xa\ (piXoTijitaç i9{ç eU touç 6t- 

aacoTaç xal cjTEopavâJffai aôxov OaXXou 

ffjreopavcot xat tov tspéa tov ael Xa)^ov- 

T]a xal élvTtt JfTttv 6u(ro)(riv of OtaaôÎTai 
15 x]al ffirovSàç icon^aojvTatc, ateopavo^Tb) 

6] tspebç ]Su}Ti{pi)^ov OaXXou oxccpavcoi 

xa\ âvetirdcTCo «piXoTijAiac ^v£xa ttjç e- 

ijç To2;< Oiaactfra; , Siccoç &v cpavepov sT ir- 

Sœi toÎç OiaocuraK toîç pouXofAsvoi- 
20 c «piXoTiuel^Oat [el]c th xoivbv tcov ôi- 

aacoTuv. ^Âv 8à 6 fepeliç ja^ (TTEOpavaia- 

ei ^ [A^ àvEiirei xaO^iuep ysypaTCTai, àir- 

otivÉto) r^ t^%yjxh,ç 7rapa)^p9iu.a îepàç t- 

eï MrjTpi T(r)v ÔEwv • lîi 5* Êiff7cpa[5]iç Iotw t- 
25 o]îç ôiaocoTaiç xaOaicsp xai t& aXXa Sape- 

iXi^lJLttTa * àvaYpdii]/ai Zï To8e to d/i^cpi9fii- 

-» elc <mîXT)v. 



23. 

Au-dessous de l'inscription précédente. 

A]euxb)v eTtcev * ItceiS^ KecpaXCcov *HpaxX- 
EWT/,;^ lepEÙ; Xaj^cov licl Nixiou apj^ov- 
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30 T0<, {AY)voç Bor|$po(JLib)voç, xaXcoç xal «pt- 

XoTifxcoç lici[iie[ii^7)Tai tou te Upou ttjç 

M7)Tpoç TÔSv Oeîov xal tôSv OiaaojTuîv , dy- 

aOeî Tu;^e(, $e$<^6ai toîç OiaacoTaiç 

iTcalvé^ai KeopaXCcova 'Up[axXt(otY)v xal cTTCOpavcoaai 
35 au]TOv 6aXXou (rr£(p[av(i>i 

Les deux inscriptions., gravées sur une môme pierre, ont été 
trouvées en 1855 dans les fouilles du Métroon. Il y a peu de va- 
riantes. La copie de M. Papasliotis, avec les corrections de 
Velsen , est en général' d'accord avec celle de Pittakis. L. 20, 
il y a sur l'original ôiaatàvTwv , qui est une erreur du graveur; 
1. 23, la lettre qui marque le chiffre de Tamende n'est pas très- 
distincte ; le nombre de drachmes à payer pour une infraction 
aux décrets de ces associations est le plus souvent cinquante ; ce 
chiffre peut se tirer des différentes copies. L. 29, Papasliotis, 
ap^wv ; Pittakis, Xa^wv. Cette dernière leçon est préférable, car 
les prêtres étaient désignés par le sort. 

Les différents éditeurs ont restitué au commencement 'Eitl 
Nixijou. Il ne paraît pas probable que le décret destiné à récom- 
penser le trésorier et le prêtre en charge pendant l'archontat de 
Nicias ait été rendu le huitième mois de cette année. Il vaut 
mieux, comme Ta fait M. Dumont, restituer le nom de son suc- 
cesseur Gorgias (Dumont, Chronologie des archontes athéniens^ 
p. 117). Un texte de Plutarque fixe la date de Gorgias à Tan- 
née 280 (Plutarch., Decem Orator., éd. Didot, p. 1032, 29). 

L'orthographe ïpoÇvîvioç a été contestée sans raison ; j'ai réuni 
les exemples assez nombreux où cette forme est d'une • lecture 
certaine (Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponnèse,n^33 a). 
Le prêtre était originaire d'Héraclée ; comme le thiase honorait 
en particulier la Mère des Dieux, il est probale que c'est la ville 
d'Héraclée du Pont, près de laquelle Arrien signale un Métroon 
{Periplus^ 19). L. 30. La mention du mois ne sert pas à dater le 
décret ; elle indique à quel moment Réphalion avait exercé le 
sacerdoce. Soit qu'il eût été désigné pour remplacer un prêtre 
mort, soit pour une autre cause, il n'était entré en charge que le 
troisième mois de l'année. 
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24. 

E. Le marbre est au Musée Britannique. — Corpus inscr, gr., n" 120. 

'£77si]8^ 6- xaixCaç twv 2otpQe7uiaaî[(ov ZcoTTupoç 
xal 6] YpafxuaTfibc 0eo^àvv]ç xai ô é['77ifxeX7)- 
•ri|ç] 'OXufiiTiyoç [à]v£7xXy)T0^ç lauTo[o; 7rap£<T- 
5 xsu]d[xa(riv 'TrXsovàxiç [etç touç SapainaaTàç 
xa\] Iv Tttîç [iTcilfxfiXeiai; [ôpOwç Toùç Xoyouç 
dlrto]5e5(oxa[aiv] irepl [5v aùtol Sie^^eCpiaav , 

xaTa(T]Ta66VT6ç Se l[iri ]ou àp-/ov[TOç 

SiETfiXeffav] xaTaÇi[o)ç Trjç lauTÔiv x]aX[oxaYa- 

10 Oiaç], 5e5o)^ôai toîç [2apa]7t[i]a<T[Taîç Iwaivs- 
crai] aÙTob; xai (rc£[cpavw](rai OaXXou [(JTecpavD)i 
Iv Twi] Upwi , ixav icpÛTOV [6ua]o)aiv [oî Sapoficiaa- 
T]ai xa) ivaYopeuciv [lovSe tov (jTecpavov to- 
h]ç tepoTTOiobç aei xa[6]' IxaarriV [ôuaiav {jieTà 

1 5 tJi Upèi • làv Si {17) àvttYopeuawff i[v ^ (x^ <rcecp- 
a]va>(ra)(riv, à7roTei(TaTa> IxaaTOç «[utmv .... 
Spa}^{xàc tepà; tou 2ap[a]7u{[Soç JfTCcoç àv Tiaaiv 
IJcpdtfxiXXov ^i TO [eiç a]ÔTobç cpiX[oTi(jLeïa6ai, eTtiat- 
a(jL]svot(; Sri TifjLTjÔTQffovTai [àÇicDÇ 5v eôepYexv^- 

20 aaxri] lauxoùc xal sic xb Xoittov (piXoxifx[ov rii 
aôxjolç «ôpéaôat xt aXXo àyadov ic[ap]a t[ou xotv- 
ou xjôîv SapsTTiaaxbîv * iTcatvsorat Sa [xai axscp- 
av]âj(rai xai rJ|v itpoepav[i(TT]piav, ^xi àTratra- 
C e]duae xèiç ôuaiaç Iv xoïç ày. . • . xo?ç st* 

25 pT)[x]évoiç ' àva^poil/ai Ss xoSe xb i];iq[cpi9(iia év 
ffxi^]Àet XtOtv7)i xa\ avaOsîvai £tç xb [SapotTiie- 
îov • xb] Se Yevofxevov e!; xaîixa [à]vàXto)[fxa {Àepia- 
ai Ix x]ou xotvou xbv xaaiav Zo)77upov. 

30 



irpojepaviTTpia 


DsXeuxoç n 


NiJxCtctctj 


Atop[îoj]v 


xajxiaç 


EUTCO. . . 


Zjwirupoç 


À 


Yp]a[{i.jia]xeb](; 


t]e[pOTroiof] ? 



L'inscription est très-fruste, à en juger par l'estampage. Sur 
plusieurs points, je crois avoir rétabli le texte plus exactement 
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que Bœckli ne Ta pu faire avec les copies dont il disposait; sur 
d'autres, mes restitutions sont des conjectures , destinées à 
marquer la suite des idées (1. 5-10). A la ligne 24, il n'y a pas 
otYwdiv, ce serait plutôt (xyovoi; ; mais la lecture est trop douteuse 
pour introduire cette forme dans la transcription. 

Au-dessous du décret, on distingue deux colonnes de noms, 
et à droite, une seule lettre isolée, seul reste d^une troisième 
colonne. Ce ne sont pas les noms des personnages honorés, car 
on n'y trouve ni Théophanès ni Olympichos. Il y a une autre 
raison ; lorsque les noms sont répétés à la fin d'un décret ho- 
norifique, ils sont le plus souvent entourés d'une couronne et 
toujours mis à l'accusatif. Je pense plutôt que les personnages 
mentionnés à cette place étaient les dignitaires en charge. Tan- 
née où le décret fut rendu ; on en a la preuve pour Zopyros. 
La première colonne contient les noms de la proéranistria, du 
trésorier^ du secrétaire; dans la seconde, on pourrait placer 
les sacrificateurs ; dans la troisième, les épimélètes. 



25. 

Copie de Fourmont, Corpus inscr. gr., n» 109; Addenda^ p. 901. 

'ËttI Au9i6ff{$ou d[p}(0VT0ç, 2xipoQpoptfî5vo< $euTcpai, [^YopSi xupCat . . . 
aivoç sTîTev * l7retSv| 6 xafiiCa; xal ot ffuv£mfAeX7)T[al xaXôic xa\ lupoOu- 

fxb)ç l7C£(jLeXr|67)aav tcov Te OuaiSiv twv ^[poatjxouacov 

TTspl TO xoivov Toiv ôiaacoTWV, xai .... 

5 TÔîv * àfabru TU}^7)(, SeSoyOoti toîc ôia9[ojTaic lizoLViéaan aôxotiç xal ffre- 
opavcjaai Ifxaaxov aÔTcov OaXXou a[Tecpava)i àpex^ç £vexa xal Stxaioou- 

vKjç Nixiav TafAïav, . . . aiav é7ri[xeX7)Tr,v 

va £iui(iiffX7)'r^v, SxpaTOxX^v [ tov Si xafiiCav .... 

Soipov (lepiffai [to yevofxevov àvoXoifAa éx tou xoivou, àvaYp^i]/a( Bl 
10 [ToSe TO ^jn^cpifffAa tov YpccfiifAaTca Iv 9ti^X7)i Xiô(v7)i xal aT^aai £v tô5i 
fspcTn TTJc [B]ffyS{$o[ç. 
Nix(av 

J'ai reproduit la restitution de Bœckh, en la complétant d'a- 
près les monuments analogues, pour indiquer la suite des idées. 
La lecture d'Osann pour la ligne 11 est très- vraisemblable. Le 
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thiaes est donc celui de la déesse Bendis, dont la fête fut célé- 
brée au Pirée pour la première fois du vivant de Socrate (Plato, 
Respublica^ 1. 1). A la fin des décrets honorifiques, les noms des 
personnages couronnés sont souvent gravés dans une couronne 
le mot NixCav, gravé à une certaine distance de l'inscription, est 
un reste de cette mention. C'est probablement le même Nicias, 
trésorier, qui consacra à la Mère des dieux l'offrande découverte 
dans les fouilles du Pirée (n° 42), et l'isotèle dont la stèle funé- 
raire a été retrouvée tout récemment Nixi'a; îaoTeAiîç (Koumanou- 
dis, 'EwiYpacpal e:riTufx6ioi, p. 448, n° 4350 6). Fourmont donne le 
décret comme ayant été copié à Salamine ; mais les indications 
qu'il fournit sur là provenance sont souvent inexactes, et le 
monument doit plutôt provenir du Pirée. 



26. 

E. Foucart, Revue archéologique, 1864> t. Il, p. 399. 

éXific cTtuev ' iTretS-}! M?)vtç 

[MvY)9iOéou SiaTeXel eujvouç âv xoîç OiaatoTaïc xal cptXo- 
[ti[Jiou[Uvoç TTJspl TO tcpov, xal vov a^psOeiç T9fJLiacl7rl 

ovoç âp)^ovTOç, xaXbj; xal (piXoTi(JLuiç xa;- 

5 [Bt xàcç] éiti(X6Xe(a< bizioTri xal to ts TcpoaTcotov xal 
[to] àsTb){ia Tou tepou tou Atoc tou AaêpauvSou Itcs^ 
xlXeaev àStcoç xotî ôtou xal xà xoivà xaXcoç xal Sixai- 
(oç 8ie^s{pi(rev, àvsvxXnixov irapiy^ujv êauxbv TcSa* 
t xotç Oiaac&tatç Ix xe xct>v TrpdxEpov )^povb>v xal à^* oS £- 

40 U x'))v eTri^Xsiav xyjç xafAieiaç eia^XOsv, xal Ix xb>v l- 
8i(«)v lauxou TTpoaavi^Xcoaev âpY^piov àTCpoopsiri- 
axb>ç sU xb Upbv, cpavepàcv icoioufjLevoç x^v eSvoiav ^- 
V i/(%\ eic xo&ç ôia9(oxaç xal xj|v Upcoauvifiv à^icoc tepe- 
(ocraxo xou Osou * bnïp o3v xouxa>v âTcàvxcov, S£^o)^ôai xo- 

45 U Oiacrcoxaiç éiraivéatti M^viv Mvt)oi6sou 'HpaxXe(oxY)v 
xal axecpavwaat auxbv OaXXoti axEcpàvb», dvaOsîvai 
8* aùxou xal elxova xou ts^ou oS av el xaXXioxov, ypa^j/av- 
xaç Iv TT^vaxt xaxà xbv vofxov, Stcw; iv eTirSaiv cpav- 
Epbv xoî; ^âouXofJLevoi; QpiXoxtut.el90ai Ttepl xb Upbv 

20 8 xi|X7)6i^aovxai xax' dçiav, ïxa^xo; 5v àv 6ÙepYexîi- 

44 
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# 

(TTi^Xei XiOivei xa\ 0x9)7X1 Iv Ton tepcoi tou Oeou. 

Ménis était originaire d'Héraclée. Je pense qu'il est ici ques- ' 
tion d'Héraclée du Latmos, ville de Carie; car le culte de Zeus 
Labraundos était particulier à cette contrée. 



27. 

Wescher, Revue archéologique, 1865, t. I, p. 498. 

xaJXojç [xa\ eôvotxiMc 8ieTéXe(T6 

T(oi] xoivb)[i tÛ)v épavtffTÔSv, eùvd- 
fx(«)]ç xai 5ix?ii[o); SiacpuXacratov to a- 
p]Yupiov TO xoivbv [8 aei iîcecpipov- 
5 TO auTpJi ol lpaviff[Tai xaTOi touç vo- 
{AOUÇ Toùç xoivoùç t[Ô)]v Ipoiviow- 

V xal Tov Ipavov, xal T[bv xuxXov oav- 
etbov, âvi)]p âyaO^ç âv xal [Sixaio- 

; xttTdr TOV éfpxov Ôv (ufxoae [toî< i- 
10 paviŒTaîç, àyaôeî f'i/.es 5i8[oj^ôai 
Toîç IpaviOTaîç, STraivécrat 'A[Xx[jl- 
aicova 0£ODVo; îffOTeXyj tov xafxia- 

V xa\ aTEcpavwoai auibv ôaXXou a- 
Ts^àv(ii>[i flpt]XoTifi,{ttc fvcxa xal e- 

45 ôvotaç t9jç 6iç TO xoivbv twv Ipa- 

vierTb)v ' licaivédai Sa xal Aiovu(ji[ov 

tov YpafAfxaT^a xal aTScpavoSaai 

a^Tov ôaXXoîi aTSCpavcoi optXoTtfJL- 

(a; ?vexa xal e[û]voiaç ^ç Ij^wv 8t- 
20 aTsXeî elç to xoivbv tcov Ipavt^TWV * 

iTcaivéaai 6ï xal toIiç iTcifxeXtjT- 

dcç xal T0l>Ç tEpOTTOtobç TWl Alt Tb>l 

2(«)T?)pi xal Twi 'HpaxXei xal toîç !1(o- 
TTJpoiv xal ffTSCpavcoaai Ifxft^TOv 
25 auT(ov OaXXou aT£cpàvu)i àpeT^- 
ç fvexa xal cpiXoTijAia; tyjç el'ç 
Ta x]oivo[v Twv £pavi[ffTGv' lTCifx[4Xif)67ivai 5s. . . 
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• 

Suivant les indications données par M. Wescher, la stèle est 
brisée en haut et en bas; l'inscription est gravée régulière- 
ment et presque (ttoij^tiSov. Il n'a pu avoir de renseignement sur 
l'endroit où la stèle a été trouvée, mais il croit avec raison 
qu'elle provient du Pirée. Dans la partie supérieure qui a dis- 
paru, il y avait la date, indiquée par le nom de Parchonte athé- 
nien et le mois, le nom de l'orateur qui avait proposé le décret, 
puis quelque chose comme 'ËTceiS^ 6 Tafx(a; 'AXxfAatojv Beo^voç 
xotJXwç, etc. J'ai modifié sur quelques points la restitution de 
M. Wescher; en tout cas, elle est incertaine pour les premières 
lignes et servira seulement à marquer la suite des idées. L. 5, 
dans le texte épigrapfaique l'o est marqué comme douteux ; 
auT[w]i m'a semblé préférable. L, 6-7, il est difficile d'admettre 
la restitution de M. Wescher, xal T[ot àXXa SiaxEXJeî ôv àv^p àf(ibo<i 
ôv xa{ le participe ôv n'a pu être répété; les quatre premiè- 
res lettres doivent être la fin d'un génitif pluriel. Je propose 
comme conjecture xa\ T[èv xuxXov §av]6(wv, qui peut convenir aux 
fonctions d'un trésorier, et qui est employé d'une manière ana- 
logue dans une inscription d'Eleusis (Lenormant, Recherches à 



Eleusis^ n° 26, 1. 29). Pour cette inscription et les deux suivan- 
tes voyez p. 102. 



28. 



Perranoglu, Archœol. Anzeiger, 1866, p. 292. — Hirschfeld, 
ArchasoL Zeitung, J872, p. 21. 



iraîSs; . . .XXso. Ail 
SwTTJpi àvÉ6[Tr)xav. 



Sur une base de marbre pentélique trouvée au Pirée. Les 
deux copies se complètent pour la première ligne; la première 
des deux donne à la fin Au, qui avait probablement disparu 
quand M. Hirschfeld transcrivit l'inscription. Les lettres qui 
subsistent après ^raïoeç appartiennent au nom du père des dona- 
teurs ou à l'ethnique de ceux-ci, si le nom du père était placé 
avant. 
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29. 
Hirschfeld, ArchœoL Zdtung, 1872, p. 21. 
IIuÔwv 'Epfxîji dfya^fxa 'Epfxoatpa- 

Ô7)vq!(jlsvoç i7^7]aç * £u(ppa)v £- 
^eiroiTja' oux ^Sa-^; Ildlpio;. 

L'inscription est gravée sur une base de marbre pentélique 
trouvée au même endroit que la précédente. Pour Tinscription 
phénicienne, découverte dans les ruines du même édifice, voyez 
page 104. 



30. 

E. Rhousopoulos, ArchœoL Anzeiger^ 1866, p. 116. Main tenant au musée 

du Pirée. 

'EJirl 'Hyêu-œj^ou 5p)rovToç, (ii7)vbç Iluav- 

o^icovoç iréfjLTTrei t9Ta[xévou , ^yopàc 

xupta Tcov OiaacoTcov, e^o^ev xoîç 6i- 

aao)Ta(ç * KXéu3v Aetoxparou ^aXafx^y - 
5 loç Etwev • lireiS^ AY)(Ai^Tpioç^ yp^H'-P'" 

atebç atpe6e\ç &i70 tcov Oiadcotcov è- 

Ttl KXcap/^ou âpp^ovTOç, xaXwç xal Si- 

xa(a>ç litsu,T)Xi^07) twv xoivcov TrdcvTw- 

V xal Toùç Xoyifffxoùç â7réSo>x6v 6p6- 
10 mJç xal Sixa((oç xai eOOuvaç fôooxEv 

(x>v TE aÔTOç IxupiEuvev xal ràc Ttpoç 

Tol*; d^XXouç lçeXoY{<TaTO, éfffot ti t- 

(it>v xoivcov Sts^sipiaaVy xal vuv $ta- 

TeXeî xèi cruv^^povTa TipaTTcov xal X- 
15 Éyojv Gttsp tc5v ôtaTOJTbJv xal xoivÇ)i 

xal lS(ai uiràp éxàcTTOu, xal <]/7)(pivot- 

(JLEVCOV T(r)V ôiaVOiTCOV {ll^Obv aÙTCOl S- 

iSocrôai Ix tou xoivou xal toutov i- 
TtéScoxe Toîç ôiaduitaiç • à'^a^t tu)^- 
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20 yjt, oeSoj^ôat toiç ôiacrwTaiç ciraiv- 

eaai A7)(jL^Tpiov Sco^àvopou 'OXuvôi- 

ov àp6T>iç IvExa xal SixaiocuvYjç ^- 

; Ij^cuv SittTeXeî irpoç to xoivbv tSv 

OiacruiTMV xai ŒTecpavSffai auTOv a^v- 
25 aôr,ULaTi àwo P Spaj^fjLtov • xà Se àvaô- 

7)(jLa dvaôetvai ev tûi tepcîii, ou av ^o- 
. uXTjtai, aiTTQfjaç toI^ç ôiaawxaç, ^oi- 

; àv xal oî àXXoi cpiXoTtjxwvtai eU 

Tohç OiavcoTaç, etSore; Sri j^apiTa- 
30 ç àiroXi^^ovTai icapà tûv Oiaawxwv à- 

Ç(aç TÔiv EÙepYÊTïifiidlTwv • xov Ss rafJL- 

lav Tov ETCi *HYÊuà)^ou apy^ovTOç Sou- 

vai TO apYupiov eIç to àvàôrifiia xai 

ÊirtfiLEXTiÔYivai Totî àva6iî(i.aT0ç oTUca- 
35 ç av t))v Ta*/i<jTT)v (TUVTEXeffôet • <rce- 

cpavcoaai Se aÙTOv xai ôaXXou OTS^a- 

vo)t yJSyi, àvaYopEtJEiv Se tovSs tov <j- 

TS(pavov Toùç tspOTCOioùç Tobç àEl 

Xav)^avovTaç ÎEpoTtoeTv {ÀSTà t^ç <r- 

40 TCOvSàç, ^Tt (TTECpaVOÏ TO XOIVOV TWt- 
Ss TWl ffT6CpàvO)t AYlfXT.TplOV àpEx9)Ç 

?vfixa xal EÔvota;, ^ç Ij^wv SiaTEXe- 
ï êU Toliç ôiaffWTttç • iàv Se fx^ àvayo* 

pEuacoffi, aTCOTtVETWaaV TWl XOIVÔ)! 

45 P Spaj^fAOt; " àvaYpaiJ;ai Se toSe to '^v 
^iffjxa Tcpbç TWi àvaOï^tjLaTi. 
01 Ôiaob)Tai 

AyiixT^Tpiov 
'OXuvûiov. 

L'inscription est gravée presque ctoixtiSov et parfaitement con- 
servée. Ma copie est d'accord avec celle de M. Rhousopoulos, 
sauf pour deux détails. L.25, il n'y a pas d'autre chiffre que P, 
les signes indiqués avant et après ne sont que deux points qui 
servent fréquemment à isoler les lettres ayant une valeur numé- 
rale. Ils n'ont pas été reproduits à la ligne 45. — L. 26, tûi a été 
omis dans la copie de M. Rhousopolos. 

Hégémachos est l'archonte éponyme de Tannée 300; filéar- 
chos est son prédécesseur; le nom de Calliarchos, donné par 
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Denys d'Halicarnasse, doit être corrigé en Cléarchos. Le nom 
particulier du thiase n'est pas mentionné dans le décret, et au- 
cune indication ne permet de déterminer quelle était la divinité 
qu'il adorait. 



31. 

Copie de Chandler, Corpus inscr. gr., n» 267. — Keil, Schedœ epigraphicae, 

p. 39. 

'Ewl Aiov]u(Too(opou ofpj^ovToç, Mouvi)^i(<)voç^ Nixioiç Ntxiou ITpadi- 
àiç àv]é67)xev. Tb xoivbv xcov IpavwTwv tûv Eu. . . 
'Eir(E)i5^ Nixiaç Nix(ou n(p)affiÊb[ç àpj^epjaviffxri; [ôv Sii irav- 
Tto)v 6U)(^pYiaT[o]v lauxbv reoL^ijei tS xoi[vtj) 

Sur l'autre côté du marbre est gravée la liste des gymnasiar- 
ques de la même année. Un passage de Phlégon de Traites fixe 
Tarchontat de Dionysodoros à la première année de la 208® olym- 
piade , 53 après notre ère. 

Je ne comprends pas comment la même année on grava sur 
les deux faces du marbre deux inscriptions de nature différente. 
Le texte des éranistes est lui-même assez confus. Voici l'expli- 
cation que je propose, d'après un décret cité plus haut (n° 30). 
Un thiase avait voté une certaine somme à son secrétaire, pour 
le récompenser de ses services ; celui-ci en fit don à la société ; 
les thiasotes décidèrent de consacrer une offrande qui porterait 
Je nom du secrétaire. Il en fut de même, je crois, pour l'arche- 
raniste Nicias. La première ligne constate qu'il fut l'auteur de 
l'offrande. Dans la seconde, se trouve la mention de l'érane qui 
en avait payé la dépense. Les deux dernières lettres appartien- 
nent au nom particulier de la société. Enfin on avait gravé le 
décret qui rappelait les services de Tarchéraniste et décidait 
qu'une offrande serait faite aux- frais de la société et consacrée 
avec le nom de Nicias. 
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32. 



E. Pittakis, 'AfxatoXo-ywri 'E^fiepi;, iioi408. — Rangabé, Antiq. heltén., 

ii« 810. — Le Bas, AUiqae, n» 385. 

"EooÇev Toï]; Ipaviorotiç Iirci8^ 

[xèv ^(Ttt Tou )^povou eu 

cpiXoT]i(AOU(JLSvoç xal lv$6tx- 

vufisvoç xal T'}jv euvoiav eU t- 

5 oùç Ipaviordcc fsJpoTrot^ç YEvdfiievoc t 

at Ix tcjv aÙTou xal tw 

l7raiv£9ai (ii]lv Nixdiva xal ÀYaOuv- 

a orecpavcoaai cpiXortfx- 

laç fvexa . . . Souvai oè. t]ov TafJtCav eî; ffxsçavo- 

iO V Toîç Ipaviorralç &c- 

ODÇ irSfft (pavepov ^ éfxi . . . .] à7toXi{<];ovTai. [S]v îv t 
^ . . Toùç IpavidTaç. . 

Le marbre est brisé' à gauche ; l'inscription est complète à 
droite et à la fin. Les lettres de la première ligne sont un peu plus 
grandes. La longueur des lignes n'étant pas déterminée, je n'ai 
pas essayé une restitution. L'intérêt de ce petit fragment consiste 
dans la mention du trésorier et du sacrificateur; l'existence de 
ce dernier prouve que les cérémonies religieuses tenaient une 
place importante dans les éranes comme dans les thiases. 



33. 



Eustratiadis, 'Apx*'®^°T'*^ *Eçnp.epiç, nouv. série, n* 419. 



• ■ . • . vv 

.... voç 


■ 




. . . .oireJiÔYiç 'AvTiYÉvoç 


PI 




KYi®i]aoSo)poç 'AvTiyévoç 


P 




5 Ai]o7rei67i<; Kt)cpiffo8oTo 




'AvTicpavoç Oiaffoç 


Kvjjcpiffoçwv 




'AvTiçàvYjç 'Apeaio 


"AJxpuTtTo; 


P 


'Ap&9iaç 


'A[iLeîvi)^o; 




'Av8poxXeio7)<; 
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IIuOoxXt); 'AfAEtvtxo 




'AvTi^avv)ç Euo. . . 


10 0eo5oTOç 'AfjLEivij^o 




Nixwnroç 


EO]xfltp«riç 




Kaiveuç 


. .aio< Ilaiavio 


.P 


'AvTiîpSv 


£ù]Qppo<7uvoc Ilaiavio . 




'AvTtçiXo; 


rX]aûxwrrcoç 




A[(JL]uVTWp 


15 0eo8o(noc 




AioxXy)!; 


ilY)(A0CptX0Ç . . ,0). , 




OiXoSafAtoaç 
navTap[x7iç] 


'Ayvoôéo ôiacToç 






20 *AYvd6eoç "Àyvwvo; 






"Ayvwv "A^voGeo 






E[ù]Çi6eoç ''Ay^***^^^ 


.P 


Aïoy^vo; OCaaoç 


. . OTtfjLOç *OXu[xirioo(opo 


P 


AïoYtVTjç 


OéOTÇOjlTCOÇ 




Tifxdfiia^^oc 


25 oç KaXXtirrro 




KpCxoiv PII 


'Apj^ÊŒTpaTo; StcouSCSo 




Aid8oToç 


Xatpiotç 




'ApiffTOXpOtTYJÇ 


2a>(Tl87)fA0C i 


IP 


AuOl$7)fX0C 


4>(Xl7C1COÇ 


« 


TtfxoxpaTvic 'ApioTcovo; 


30 4>aiviTciri5[7i(;] 




AicpiXoc AtoxXioç 


ï]i[iia(jiôeoç 




Àpi(JTir)lS7)Ç <&opu9xi[So] 


KTviatxXei^Yic Kr,cpi(j04pb>v(T0ç) 


P 


'EifixXîjç 'ETtixXeoç P 


K7)(pl(Td$b>pOC K7]Qpi90Cp(Ov(T0ç) 


M 


Kfififfia; 


Kti^ctoiv KaXXiffTpbiTO 




06O17ei67)C 


35 Ka]XX{9TpaT0c KTiqaoDvoç 




rvàOioç 


KT]7)fftxXtt57iç Km^dcovo; 




Eôcppàvcop Eù(pp . V . . . 


rjXauxéxTiç rXauxÊTO KT)çpi(îJi6u;) 


EOfppovio iraU 


A]u[9a]v$poç Au(Ti$oç Euo)v(u[XEU<) 


STpàxoiv 


M]i[x]uXoç AiwviSo 




E0;i66oç 


40 T]iff[ixp]aT7iç Aia>v{So 




'Apj^îvoc 'AYpuX9)[ôev 


4>aiviTr7ci$y)ç 1. . .So 




2TpaTOcpo)v 'AYpuX5)[Ô6v 


rXauxiitTCOÇ EùSd^o 




^IwTTwv 'AYpuX^[6«v 


KpaTY); 




Ari(iiu)v 'AYpuX9i[66v 
ripoDTeùç ix K&[. . . . 


45 




TCixapxoç 

Kificpiffioç £ù[(p]p. . . . 

Zt) oç 'AYp[uX9i6ev 

'Apx^oTpaToç 'Ayp[wX^Ô«v 
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Il y avait une troisième colonne dont le haut seul a pu être 
déchiffré ; elle contenait une liste de noms comme les précé- 
dentes Xiwv P, rXauxiTticoç 0ap(r..., KuSpotioç, 4>iXo}^a[pYi(;], Euj^ap..., 
'OXu[A7cio$[a>poç], Auxtffxoç. 

J'emprunte à M. Ëustratiadis^ qui a publié le iac-simile et la 
transcription de ce monument^ les renseignements suivants. La 
pierre a été trouvée en 1872 à trois quarts d'heure d'Athènes, en 
suivant laroute de Phalère, sur un petit monticule où sont les rui- 
nes de deux chapelles ; elle est brisée dans le haut. Tous les noms 
n'ont pas été écrits à la fois, ce que montre la différence des ca- 
ractères et de la gravure; plusieurs chiffres ont été ajoutés après 
coup; on a laissé un espace vide entre les différents thiases, 
probablement afin de pouvoir y graver de nouveaux noms. L'or- 
thographe du génitif en o est constante, ce qui indiquerait pour 
la date le siècle de Démosthène. 

La perte du commencement ne permet pas de déterminer 
avec certitude la nature du monument qui n'a pas d'analogue 
jusqu'ici. On peut seulement constater certains faits et pro- 
poser quelques conjectures. 

Il y a trois thiases complets, et les fragments de deux autres. 
On y trouve plusieurs membres d'une même famille et notam- 
ment des parents du personnage dont la société porte le nom. 
Cependant l'examen des démotiques montre que ces thiases ne 
sont pas composés d'hommes du même dème ou de la même 
tribu. Beaucoup n'ont ni démotique ni patronymique; on peut 
douter qu'ils soient des citoyens athéniens. Les noms 'A[xe(vtpç, 
4>iXoSajiLiSaç etTtiJt.a<ii6eo; (1. 8, 16 et31) ne paraissent pas appartenir 
à l'onomatologie attique. Eù<ppovio Tcaï; (1. 37) peut être l'enfant 
d'Euphronios, mais il peut avoir aussi le sens de serviteur. 

L'inscription contient une liste de souscriptions. Quelques 
noms seulement sont suivis d'un chiffre ; il y en avait un plus 
grand nombre qu'on n'a pu déchiffrer; la partie droite de la se- 
conde colonne est très-fruste. Les personnages pour lesquels il 
n'y avait certainement pas de chiffre, avaient probablement versé 
une somme identique ; les autres sont ceux qui ont donné da- 
vantage. 

Il n'y a aucun nom de divinité ; le thiase est désigné par le 
nom d'un homme qui est sans doute le président ou le fonda- 
teur de la société. Plusieurs exemples montrent que quelques 
thiases étaient ainsi désignés (n^" 37, 41). Ou bien, comme on le 
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voit dans les inscriptions de Rhodes, il y avait plusieurs sections 
distinctes, portant en outre un nom commun, emprunté à une 
divinité (n*»» 47, 48). Ce nom aurait alors été gravé en tête de 
la stèle. 

On constate la réunion de plusieurs thiases dont les membres 
n'étaient pas unis par un lien de parenté, de dème ou de tribu, 
qui peut-être étaient de patrie et de condition différentes. Le^ 
but de la souscription a pu être d'élever à frais communs un édi- 
fice pour y tenir tour à tour leurs assemblées et célébrer leurs 
festins, ou de construire un tombeau destiné aux membres de 
ces sociétés, comme les ôjjLoratpoi dont parle la loi de Solon et 
comme, plus tard, les collegia funeraticia des Romains. 



34. 

Ross, ArchseoL Aufsœtze, U 11, p. 567. 

I 

'Ofiovoia Toîl 6ià(jou, 

L'inscription est gravée, en lettres d'une assez bonne époque, 
sur une base ronde trouvée à Athènes. 



35. 

Koumanoudis, ^Tr^^pa^at iTrtTUfjiëici, ii*2362. 

'ÂpTe{xiSo)poç SeXeuxsuç * IpavicrTat. 

Cette inscription sépulcrale prouve que plusieurs des associa- 
tions s'occupaient de la sépulture des associés (cf. n^ 9, 1. i5); 
elle montre aussi que les étrangers faisaient partie des éranes. 



219 — 



36. 



Finlay, Transactions ofthe Royal Society, t. III, p. 395. — Le Bas, 

AUique, n" 280. 

'Opoç xwpio Tcsicpotfjievo Ipavioraîç toîç (xsxà KaXX[i]TéXoç HHHHâA 



37. 

Raogabé, Antiq. hellén,, n° 885. — Le Bas, Attique, n" 279. — Keil, 

Analecta epigraphica, p. 142. 

"Opo; yja^io iceirpaui^vo Itz\ Xuaei OiaacaTaiç 1a[o]S'iquLO to 

La copie publiée par Pittakis dans V Ancienne Athènes semble 
avoir été reproduite dans les ouvrages cités. L'interprétation du 
dernier nom a été fort controversée, parce qu'on y cherchait le 
nom de la divinité adorée par le thiase. Il est probable que 
c'est le nom du chef des thiasotes, explication que confirment 
plusieurs exemples (n«' 33, 36, 47, 48). La lettre H est un débris 
de la somme pour laquelle le terrain était engagé. Pour cette 
forme d'hypothèque, fréquente dans le droit athénien, voyez les 
explications que donne M. Gaillemer sur le contrat pignoratif 
{Étude sur le contrat de louage à Athènes^ p. 26, 1869). 



38. 

E. Koumanoudis, Bulletin de V École française d'Athènes, p. 55. 

2av6oc Auxtoç Faiou 'Op6iou xaOeiSpuffa to t£p[ov tou Myjvoç 
ïupdtvvou, atpsTiffavTOç tou ôeovî, lie' ayaôî) tuj^y), xa\ [(jLyjOeva 
àxàOapTOv TcpovaYsiv^ xaOapi2[é(rra> Bs àito (rxop$o)v xa\ [p^oipicav 
xotl Y^v^^^^^9 Xooaafjiévouç Se xotTaxscpaXa oeô6Y}[x£pov £([(T7copeu- 
5 £96a[t], xal EX tmv yuvaixeCtdv Bik ètnk ^[JLEpcov Xou(;ot[x£vy)v [xocToe- 
xÉopaXoe ElTiropEuevôat oeuôirj[jiEpbv, xal «tto vsxpou Bih. :f){JLepb)v [Séxa, 
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xa\ àicb cpôopS; i^jnepôiv TexTapaxovTa *, xa\ {XY)6Éva ôuaiàÇciv otveu 
Tou xaOeiSpuaafjLevou xo Upov* lotv Se Tt; ^toé<Tir)Tai, àicpovSsxTo^ 
^ ôuffia icxpà TOU ôsoû' itap6)^6tv x«i tÇ ôew xo xaôÇjxov ScÇibv 

iO JxéXoç xat 8opàv xi\ xetpotXrjV xai irôSaç xa\ axY)6uviov xai IXaiov 
èizi p(i>{xbv xat Xuj^vov xai a/ (Ça; xat orcovS^v, xal eùciXaxoç 
Yévoi[Tjo 6 Ôeb; xoiç Ôepaircuouffiv àTcXÇj tyj ^'^X?. 'Eàv os xiva 
àvOpcoirtva itaff/ifi v( âaOevi^air) yj àTroSYj(jLiî<rY) icou, fXYiôéva ivSpio- 
TTwv sÇoudiav gyfiiv làv jxifi (Si àv aôxbç itapaSSi • Ôç av Se icoXu- 

15 Trpayfjioviîffy) "^^ fOu ôeoî» ^ TrgpispYaavjTai, àixapxiav d^eiX^xco Myjv\ 
'J'upavvcat, ^v ou (jl^ 5uv7|xott l^eiXaaaffOai'* ô 5s du9iaC«»v tÎ) l6SofA'/î 
xà xaôrjxovxa Tcocvxa irot&txoi x(oi Oeioi^ Xa[jLêav£T(oi os xTJç OuvCaç ^; 
av ^ép'y) ffxéXoç xai cojjlov , xdi Se Xoiirà xaxaxoirréCcoi Upuit * e! Bi xi; 
el $é xi; irpoacpipEi 6uaiav xioi ôecoi, ly vou(XY)viaç {Jt>^X,P^ irevxexai- 

20 oexaxY];' i^y Bé xiç xpaire^av irXyjpcût xcoi ôecoi, Xafx^avéxu) xb i(uiau. 
Toùç 8è pouXofjtevouç epovov ouvayetv Myjvi Tupiwwi lie' àyaOïj xuy^Yj * 
6[aoiojç Sa irapéçouaiv ot Ipavioral xà xaôiqxovxa xcot ôêcoi $6[Çtov 
oxeXoç xai Sopotv xai xoxuXtjV IXatou xa\ youv otvou xai va[ffxbv 
xialov xal Icp* Upà Opia xal xoXXù^wv ^otvtxeç duo xat àxpo[xcoXia ^t- 

25 av xaxaxXi6(oaiv o\ Ipavioxai xai vxécpavov xal Xy}{jlviox[ouc 
xat eueiXaxoç yÉvoixo xoîç àicXcoç icpoairop£UOfii.évoi[< 6 ôedç. 

^ Kal à-KO VÂXpou xaÔaptJ^eaOai oexaxav, aTcb Y^vaixeicov 

I^So[xaiav, àvopocpovov (XY}5à irspi xbv xdirov, àirb oe cpdopSfç 

xcTxapaxovxaiav. 

' "Oç av Ss TToXu'icpaYixoviqoYi ?| TcepiepyaoTjxai, àjxapx(av 

osetXexo) Mt}vi Tupavvb) ^y oOx e^eiXacrexat otSdxo) xt. . . . 

L'inscription a été gravée deux fois; les deux exemplaires ne 
sont pas identiques; j'ai reproduit le texte le plus complet, en 
mettant en note les variantes de Pautre, lorsqu'elles ont quel- 
que importance pour le sens. J'ai cru pouvoir corriger quelques 
erreurs qui sont dues à la maladresse du lapicide. Xanthos en 
effet semble avoir gravé lui-même ses inscriptions; on y recon- 
naît certainement une main peu exercée, et qui n'est pas maî- 
tresse de son instrument. De là une grande irrégularité dans 
la forme et l'alignement des lettres ; des traits prolongés qui 
vont barrer les caractères voisins et les transformer ; ce sont ces 
fautes seulement que j'ai corrigées; il est assez facile, en exa- 
minant l'estampage, de distinguer ces erreurs involontaires. 
Pour celles qui viennent de l'ignorance ou d'une prononciation 
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vicieuse, je les ai reproduites^ comme un des traits du monu- 
ment. J'ai renoncé à publier le texte épigraphique, parce que 
les caractères ordinaires rendraient inexactement une inscrip- 
tion qui rappelle parfois les graffiti de Pompeii. 



39. 

Salamine. — Corpus inscr, gr,, noilO. — Expédition de Morée, t. Ilf, 
pL 45. — Rangabé, Antiq. hellén,, u9 i247. — Le Bas, 4® partie, 
n» 1634. 





CptX0Tt{JL{- 


'Ap}^^ffTpaTOç 


a; 2vexev rti^ elç iauTOuç 




^iXtffT^ôyjç 


0lXlffT{§TïV 




EùxXi<ov 


2(i>a(6iov 




IluOéac 

EùepYftTYiç 

liiXaviojv 

2u)(ri6toç 


Touffôe lore^avcoffev th xoivov twv OiaacAT&Jv àpexTiç 


lv£xa IlauLcpiXoç 


xa\ StxaioffuvYjç tyjç sic xh xoivbv t(ov Oiaao)T(ov 


KXeocpôSv 


'Apj^éoTpotTOv 


'AvTicpGvta 


'E'JrixpaT7)<; 


2tXav(ta>va 


Ku)^païov 


0paa(ov 


'EïClXpaTYJV 


EuepyéTTiv 


il0(pÔ£Vl(OV 


2i>avt(ovoc 


Ilupplvov 


'Hffuj^ia 


'ApiOTOTéXviv 


'E7rixpaTjr|v 


'Epta>T(c 


Xp^éffTpaTov 


'EttixXtjv 


Aiôepiov 



La copie du Corpus est incomplète ; le monument est repré- 
senté dans l'Expédition de Morée; les noms au nominatif sont 
gravés sur le côté droit. Les deux copies de Le Bas et de 
Rangabé s'accordent pour l'inscription. Il y a une différence 
entre les ôiaawTai et le xotvov twv ôtaaoaTwv. Un certain nombre 
des membres de la société , parmi lesquels il y a trois femmes, 
et dont les noms sont gravés sur le côté droit du monument, 
ont décerné une couronne à deux d'entre eux; c'est une marque 
particulière de leur reconnaissance pour leurs services. 

Les personnages nommés dans la seconde partie de l'inscrip- 
tion ont été couronnés par la société tout entière, et, sans doute, 
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cet honneur leur a été décerné par un décret voté dans ras- 
semblée. 



AO. 

Pittakis, 'ApxaioXo-yixTi 'Eçinp.epî;, ii° 3500. — Keil, ZurSyllogeinscriptionum 

bœoticorum, p. 624. 

To xo]iviv lpa[vt]Tc[pi5v 



À(o]ptç 


AecJvTiov 


AA • • • 


'EXJtu^ç 


Nixyjffo) 


2o. . 


4>iXX(o 


2dcpov 


lia. . . 


NEjxeiaç 


MéXiTxa 


Aïo. . . . 


EuîcoXov 


Aîvr,<Tiov 


'OXu. . . . 


Ev5x[Xga] 


'Apw[T]to) 


Ayi... . 



Érane uniquement composé de femmes ; ce qui a suggéré à 
Keil la restitution Ipaviarptôjv plutôt que efavtarcov. 



41. 

E. Égine. —Le Bas, 4^ partie, n» 1707. 

Les deux couronnes dans lesquelles sont gravées les mentions 
du sénat ou du thiase rappellent les honneurs décernés au dé- 
funt. Les inscriptions de Rhodes et de Téos présentent quelques 
exemples analogues (n<" 50, 61, 62). Le thiase est ici désigné par 
le nom de son chef ou de son fondateur. 



42. 

fi. Céos.— 'Apxaio>'0'y"4in 'E(pïi^tp(ç, n«» 2629 et 3003. 
''FSo^ev Tolç 2lapai7toc9Tatç * 
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Xel 7C£pi Tov 6{oe(rov xat ^iXoti- 

5 jxoç, x?^^^^ "^^ Y£vo(ji.évYjç ^pYu- 
piou dç ^uXcoviav tcoi Ôià9a>t irpo- 
eiOT^ve^xe to apyopiov ^toxov • \S- 
TTCDç ouv e^b)(xev xat etç rà Xoiirbv 
àvSpScrtv (piXoTifjLOt; ^pScadat, Se- 

10 So)^Oai Tolç ^apairtaoratç iTcaivé- 
9a t 'ËirafAeCvova Saïuiévou âpST^ç 
^vexev xal ^iXoTifAïaç, ^v l/,a>v $ta- 
xeXsî irepl tov Btaaov xal aTeipavco- 
aai auTov ôaXXou ffrecpavcoi xat à- 

15 vaxTjpu^ai TOV orrécpavov toïç 
ElatSetoiç. 

Les deux copies publiées dans le Journal archéologique con- 
tiennent plusieurs inexactitudes. Je les ai corrigées d'après un 
estampage que m'a communiqué M. Blondel. L'inscription pa- 
rait appartenir à Tépoque macédonienne. Au-dessous est figurée 
une couronne dans laquelle on avait probablement gravé le nom 
du personnage honoré ; mais je n'ai pu distinguer sur l'estam- 
page aucun caractère. Les Sérapiastes^ qui semblent former un 
érane dans l'inscription athénienne (n®24), sont, à Céos, consti- 
tués en thiase. Ce serait une preuve que les deux noips de thiase 
et d'érane étaient devenus tout-à- fait synonymes. 



43. 

S. Corpus inscr, gr,, n? 227i. — Le Bas, 4« partie, n® 1915. — Au Musée 

du Louvre. 



'EttI ^atopiou d[p)^ovToç, 'EXacpTjêoXiwvo; Syooeï, lxxXr,<ii- 
a £v Tb) i&pû) Tou 'AtcoXXodvoç, Atovudtoç Aiovuatou 

àpj^iôiaffiTirj; eÎTrev* 
'ETriiS*?) nàxpcov A(i>poÔ£Ou, twv ex ttjç œuvoSou, siteXôciiv 
5 ItcI t-^v IxxXYjaiav xat dtva[(ji.V7ia]a[jJt.6]vo; Tyjv uitapj^ou- 
(jav auT(oi ÊiSvoiav &lq t^v ffu(v)o5ov xal ^Tt icoXXàç Xp£io(c 
7îap£(«7/^Y)Tai àTTapaxXiQtcoç^ otaTEXet 5ii TravToç x[oi-» 
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VEÎ xe TÊÏ auvo^ODt [XJsyojv xal TcpaTxojv xà ouvcpépovxa, 
xa\ xax' l(Si)av euvouç uTcotp^oav lxà(TTO)i xwv '7cXoi^o{jt,é[v(ov 

10 e{A7rdp(ov xai vauxXi^poDv ffuve[X6ovxa)v] ETceu^Yifxi- 
VT); aùxîi;, fxfixà xyî; icaXaiaç euvoCot; TcotpexaXfifffiv to 
xoivov èÇaTTOGrxetXat irpea^E^av Trp^ xov S9){jt,ov tov 'Aôyj- 
vaicov Îtcod; ôoôyj aùxot; [xdicoç] Iv St xotxaffxeudlaouaiv xé- 
[Aevo; *HpaxXéouç xou icXei[(rrta)v iyaôjwv Tcapaixiou ye- 

15 Y^voxo; xoî; àvdpcoTcotc, «pX^Y^^ ^^ "^^Ç TraxpiSoç ôiràp- 
j^ovxoç, atpeôeiç Tcpeffêeut^ç irpOs t-Jjv ^ouX^v x«i 
xov ^{jLOv TOV 'A6r,vat(i>y 7rp[eff6eiav] àva8fi^dl[xevoç l- 
TrXeucrev Sairavcov Ix xcov IStcov, Ifiicpaviaaç te x7)v 
XYÎç ffuvoSou Tcpoc TOV 57){jLOv fiuvoiav TrapexaXeaev 

20 aùxov xal $ià xauxT)v tyîv alT^av I^EteXÉcraTO 

T-^v tSv OtaaixôSv pouXYjaiv xai x^v xwv ôeoiv tijjl-^v 
xaOdlTTEp vJppLoxxev aùxcui ÔTcèp 8ixa{ou* àirT)(p)xb>; 8à 
xal irXsiovaç Iv xolc àpfji^ouatv xaipotç, etpyjxev 
Bï xal ôirèp xvjç auvoSou Iv xcot âva^xottoxocTcoi 

25 xa(pa>i xà ${xata fjiexdi irdEa7)c 7cpo0u(jL{aç xal ^iXoxi- 
(Aiaç xal ISé^aTO te xov ôiaaov lop' ^(XEpiç 8uo ÔTcsp 
xouxwv ' îfva o5v xal tU tov Xoitc^v xP^vov âirapa- 
xXvjxov iauràv Ttapa^xiuéJ^r^i xal ^ ouvoSoç cpa{- 
vY}Tai cppovTiCouaa xcov Staxeifjiévcov àvSpwv elç éau- 

30 T^v eùvoïxbiç xal à;{aç ^apixaç aTTOOiSou^a xolç 
eôepYExaiç xal fxepoi nXsiovsç xmv Ix xyjç 9uvo~ 
Sou 8tà X7)v eiç xouxov eoj^apiaxCav 2^viX(0Tal yl' 
vo)vxat xal 7capa{jLt[XX]covxat (p(Xoxi(xou|xevoi 
TTEpiTroieïv Ti xEt (ruvo$(0(* ^AyaM xuj^et, 

35 BeBoy^oLi x(ot xotvcoi x(ov Tupicov 'HpaxXgÏ9X(ov 
llxTCopoJV xal vauxXiqpcov iTraivscrat Ilàxpwva Aco- 
poôsou xal oTEopavoiiaat aûxbv xax* sviauTov )^pu* 
(TMi axEcpàvoai Iv xat; aOvx£[Xou]fjt.fivatç Ôuatatç 
xéoi novEtScovi^ àpExyjç Ivexev xal xaXoxaYaOï- 

40 aç ^ç e^cov diaTeXg? el; xo xoivov xcov Tupi- 
cov IjxTTOpcov xal vauxXi^pcov, àvaOEivat Bi au- 
xoii xal Eixova yp^^^v Iv xcoi TEfiiivei xou 
'HpaxXÉouç xal àXXa^v] oS &v auxoç pouXY)xat* la- 
Tco ce âoufA^oXoç xal àXEiTOupY>)xoç Iv xatç 

45 yivofAEvatç auvoSotç Tcàaaiç * iTctjxeXà; Se Iotco 
xolç xaOtaxafxÉvotç àp^iOiacrixatç xai Ta{x{aiç 
xal xcot YpauLjxaxsî ^ttcoç Iv xalç yi'éOiLi^oLiç Ou- 
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(r(atç xal duvôSotç ^vayopeuriTat xaià TauTiQv 
T^v âvayopeuffiv *H luvoSo; tSv TupCwv Ijjltco- 
50 po)v xal vauxX^pcDv GT£cpavoT Ilatpidva AoipoOéou 
euepYeTyjv. 'AvaYpa(|/d[Ta)(Tav Sa ToSe -rè ^- 
OKTfAa elç aT>îXY)v Xi6{vyjv xal (jTTjffaTWjav Iv 

T(Ol Tc[Jl.5VSt TOU 'HpttxXioUÇ* TO Sa ECTOfiLEVOV àvil{X(0{JLa 

eiç Tauxa {AspitraTco 6 xaïAïaç xal ô cxp/^iôiaffiTTriç. 
53 'EttI àpj^tôiaffCxou 

AlOVUfflOU TOU dlOVUfftOU 

îepaTfiuovTo; Sa 
IlaTpatvoç TOU Ab>poOÉou. 
60 •O Sîifxoç 'H (nSvoSoç 

6 *A.ÔY}va((ov. TU)V Tupuov 

lfAirOpta>V 

xotl vauxXi^pcov. 

L'estampage m'a fourni un assez grand nombre de correc- 
tions, surtout dans la première partie. L'inscription a été gravée 
avec une certaine négligence, et plusieurs fois des lettres ont 
été passées, par exemple 1. 6, 9, 22. 

Pour la date, le monument est postérieur à Tannée 196, dans 
laquelle les Romains rendrrent aux Athéniens Tile de Délos. 
L'éponyme Phaedrias est l'archonte athénien; il figure dans deux 
inscriptions trouvées à Athènes, il y a une dizaine d'années 
{Philistor, t. II, p. 132-141). L'une d'elles est un décret en 
l'honneur d'un Athénien dont la statue fut faite par les sculp- 
teurs Eucheir et Euboulidès. J'ai déterminé le temps où ont 
vécu ces deux artistes et prouvé qu'ils appartenaient au premier 
tiers du second siècle avant notre ère (Le Bas et Foucart, Ins- 
criptions du Péloponnèse, n** 39 a). L'archontat de Phaedrias et le 
décret des Héracléistes Tyriens doivent donc être placés dans le 
même temps. 

A la fin du décret est la mention du peuple athénien, gravée 
dans une couronne d'olivier. Patron, dans l'ambassade dont il 
s'était acquitté à Athènes, avait probablement obtenu un éloge 
et une couronne, honneurs que l'on accordait facilement à cette 
époque. 



15 
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44. 
Syros. — Ross, Imcr. gr. tncd., n® 107. 

'ËTcl Upi(aç, Ntxa/opou to xotvov twv ipavtorûv Sv ifjp^cpavti^e Màpoov 
noaeiScovi xai 'AfAsirpiTCt. 



45. 

I Amorgos. — Koumanoudis , ''kçya.iciko-^wh 'Eçr.piipfç, nouY. série, n® 77. 

*0po; j^wpiojv 

pet xat oix(aç xal x[i^ira)v 
T(5v SevoxXéouç, t(Ô[v xei- 
(jlÉvcdv ^fA 0uXtv/e{at xa\ tcov 
5 Iirtxup6tci)v hv/(ùf(ay ôtcoxei- 
{/.év(i)V, GUve7rt)r(a)pouffY)C tyJç 
yuvaixoç 'EpaToxpa-niç xa\ tou 

XUp(ou BpOOXtWVOÇ, Tb)[l] lpd[v[ta>]t 

xoit 'Apt^taYOpat tcoc dlp^epàvMi 
10 xoti T^i yuvaixl aÙTOU 'E/^^ (^y,^'^^) 

icpoç T^v ly^uav, ^v iYp[à^a]- 

TO SevoxAYJv Tou lpavo[u, dv 

9Uv£Xe^£v 'AptaTayopaç 

xaJTà Tov vofJLov twv l[pa- 
15 viajTwv. 

Les opérations constatées dans l'inscription sont assez com- 
pliquées. Xénoclès avait donné sa garantie pour un éranos que 
réunissait Aristagoras. Celui-ci, en vertu de la loi des éranistes, 
l'assigna pour qu'il fournît une hypothèque en immeubles. Xé- 
noclès, n'en possédant pas lui-même ou ne pouvant en disposer, 
engagea des terrains, une maison, des jardins appartenant à sa 
femme. Mais, pour que Tacte fût valable^ il fallait d'abord l'au- 
torisation de la femme^ ensuite celle du xupioç ou tuteur que la 
loi donnait à la femme et sans l'assentiment duquel elle ne pou- 
vait agir. Ces formalités accomplies, Xénoclès engagea les im- 
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meubles désignés à Téranos, à con chef Aristagoras et à la femme 
de celui-ci. L'ensemble de ces conventions fut gravé sur une 
stèle que Ton plaça sur les biens engagés. 



46. 

Ile de Rhodes. — Musée du séminaire de Venise. — Corpus inscr, gr,, 

n» 2325 b. 

Aa. 1. 40-51. Ajp^^epavtaTicc 'AXiacrcSv xa\ 'AXta^Sv [AJiovuadSoipoç 
îiXe^avSpebç^ tbiçrfboLÇj iiccL^tBiiç xa\ (TTeopavcoOelç &iro tou xotvou tou Aïo- 
vuatavTSv [IJTC* dperSi xpuaécot aTecpavcoi, xai xtfxaOelç eôcpyevCai xai àre- 
Xetat iravTta>v^ xal (TcecpavcoOetç tnto tcov ouvepaviorav tcov eÙEpyeTy^O^VTwv 
t-K* auTOu }^pua80K orecpavoiç ^\jA h TÔft xSv Botx^e(b>v îmo^oyfii xaxk rptc- 
T7)pi$a, divé07)xe xpierripCat xa\ T(5t xoivwt. 

Ab. 1. 74-84. Ka\ i7ratve0e\ç xal ore^avcoOeU uTçb tou xoivou tou Ila- 
viaorav Oa/.Xou dTscpavcoi, xal orecpavoaOeU It^* àpsTat ^puffécoi ore^dlvcai dlTro 
)^pu(r(i>v Ssxa, xal 9T&;pavot)6e\ç irpStro^ XeuxaCaç OTEcpavui xal TtfxaOelç euep- 
Yeaiai xal diTEASiai; Suffi iravitov xal dvaYopcuaei tSv TifjtSv eIçt^v àt\ j^po- 
vov, xal àpj^spavÎŒTTjffa; fer) Sexa Sxxà, iTcauÇiqae tov Ipavov. , 

Ba, 1. i 05-1 15. 'Ap^cpaviaTaç AiovuffdScopoc 'AXe^avSpebç, eùepYiraç, 
àp)^6pavi(JTi^(ja; ^ÂXiaorav xal *AXiaS5v ivr\ [ï]^ US[ç] x«l licau^i^aaç xbv 
{pavov lirottveOif) xai ^orecpavoiOT) uro tou xoivou tou 'AXiaaxSv xal 'AXiaSSfv 
TTpSTOç OaXXou GTecpavoit) xal aTe^avwOelç lie' âpexSi }(^pu(ré(oi ffTecpav(»)t, xal 
Tt(jLaôel( eôepyediai [x]ai dlTcXeCai iràvToav, àv£Ô7)xe [Aïojvuaojt Bax)re{(ot xal 
Tb)t xotvcot. 

Bb. 1. 116-122. Kal Tijxaôel; ei; fbv àel xp<>>o^ Iwa^vcot, ^pufféaii are* 
9dv(i>i [x]al Xeuxaiaç aTECpdvoii, xal àvaYOpeuact tSv xtfxav Iv Taîç auvdSotç 
xal Taîç èttv/iyaeai im tow Toiçoav eI^tov àel xpovov. 

G. 1 . '£ir[l] Upscoç AauiatvJTOu, AtoaOuou $a>Sex[d]Ta(, BouXa^opa; 

*PdSioç ilize' 'EireiSy) [A]iovuffo5wpoç 'AXfiÇavSpeù; 6ÙepYéT[oç] tou xot- 

o vou IpotviÇojv 6TY1 Tpidxovxa II TcévTC dvijp dyaOcK; ôv SiaTeXet wepi to 

icX9)0o; 10 'AXiaSSv xa[l *AXia<i]Tav, xal 7:o[XX]à; xal pLcydXaç XP^'*^ 

, wapeio/irjTai Twl x[oi]vo)t, Îtcod; owv xal !\Xia8al xal 'AXiaaTai To[ùç 

10 dJYaOoùç dfvopa; xal ÇwvTa; xal {A£TaXX[d] || ÇavTaçxbv ,8iov cpatvwvTa^ 

Tifxouvteç x[ai] xaTa^Ca; jaLpiiaq (XTrooioo'vTg; toi; T:poot[ip]ou{jt6voiç «ucp- 

YSTeîv TOV Ipavov xal x«X[àv àjTrdSeiÇiv Ijx TrSot ir£icoiY)u.evo(ç " Tuyat 

15 [d]Ya6at SeSo'xôai twi xoivom twi *AXia§av x[al *A] || XiaorSvjXupwOgiffSv 
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tSvSc tSîv TifjLSv, i7ra[tv£]ffai x«i fffecpavwaai Aiovuao5o)pov 'AXEÇa[v]Sp7i 
fiuepY^'^otv TOU xoivou et; tov ol&\ Xpovo[v] ■^prjaitai orficpavwi twi ex tou 
20 vojxou jxeYidTwi* xal 6 YpajAjjLKTeùç àvaYpa^oixw tk 8oÇavTa, || 6 6è ap- 
/epaviaxàç xai toi apj^ovte; oî te iv6[ff]TaxoT8ç xa\ ot (xexà xaura aet 
atpou|xevot 67r[i]p.£Xeiav Troieiaôuxrav, Sttwç IÇaipÇjxat aÔTwi elç axeça- 
vov xa6' éxotffTav auvoSov Tpia>6oXov • u77ap*/^£T(o oi auToai xi xCfiLia xat 
25 [xexaXXdtÇav || xi xbv piov xa\ ^irca; Ixaaxa Y(v7ixai xaxà xoSe xo ^i- 
cpifffxa xai xaToi touç vdfxouç^ xat avayopEurjxai à axecpdivcoffiç a&xou ev 
xaîç auvôSoiç xSi $eux£pov àtiiepai (A£xà xà Upoc, li?i(X£XeiO(V 7cot£ia6u)V 
30 S T6 àpj^epaviffxàç xa\ xol ap/ov || xe; à£\ toi Iv ^px^^^ fiOvx£ç' xotl Ô 
Eiriffxàxaç xou xoivou 7^ b tepoxapuS àvayopewéxto) to. xapuYJxa too£* 
« To xoivov TO *AXiaSSv xa\ 'AXiaaTSv èxiaoLde £Î; xbv à£i '/(fioyoof Aïo- 
35 vuadSojpov !\AE;avSpYi, EÔ£pY£xav xou xoivou, licaivcoi, || xp^^^<*>^ ^"^^^ 
opàvcoi, SiScoxt Sa aùxojt xàç xipiàc xa\ ^i^vxi xat {X£xaXXà^avxi xbv ^lov 
àp£Taç ?v£xa xat EÙvoiaç, âv l^cov Stax£X£i £ic xe xà xoivà xal xobç a&- 
xou Ipavioxaç. » 'E7:e[l] Sfi xa |ji£xaXXa$Trjt xov pîov, xb iÇaipoufxevov 
32 II auxiot tlç xbv (TX£cpavov ilç xbv ^£\ /pdvov Xafxêavovxo) S xe àp^epa- 
55 viGxàç xat xoi XoYiffxal xal 6 Itti || oxaxaç, ot xa d£i Iv âp^Si Eoavxt, 
xal 7rptdlff6o)V axécpavov xal StXi^fiLViov, xal avaY0p£U(ravx£c tSi §euT8pov 
àfxépat tSv auvôSuv dcTcoSdaôow, xa[l Tb] £Ôpbv xaTaôaXÉTOJ stç to xot- 
60 vbv II 6 iTctaxaxa; Iv xwi auXXoYwt Iv xwt Ix^fxévwi {Jtyjvl xSv auvdoojv 
xal ô Yp^fxpiaxfibi; àvaYpa^àxo) Eiç xot; aTCoXoYOuç ' « Atovuao$a>pou £Ù- 
65 6p*f£xa ffTstpavwOfivioç 'j^^uaétai axe || cpavcot £l; Tbv à£l XP^^®^) ffxetpa- 
vou TOU TTpaôfiVTOç, » *î'7capyeiv Ô6 aÙTwt tov àvaYdp£U(jiv xal ffTStpa- 
vcDffiv xal Itci xo)v Tacpo)v l{ji jjltjvI *Yaxiv6{(ot xal [xexaXXàÇavTi tov 
70 piov, xal II 7ro£ia6o)v Tàv iTrijxÉXEiav ôuoibiç S te àpx£pavi(rràç xal toI 
àpxovTEç ot (x£x& xauxa àfii atpoufjiEVOi. Tb 8e £;aipou{X£vov aux&ji Iv 
85 Twi jxTjvl II Twt 'YaxivôioDi elç (XT£^avov eIç Tbv d£l ypdvov xaxaxpei- 
ffôwv Tol àpxovxe; xa8' ?xaffTOv IviauTbv tU xbv (iTEoavov tov àvaYO- 
pEud(x£vov ItcI Taîpoiç jxsTQiXXaÇavToç «ùtou xbv p^ov, xal axECpavouvTO) 
90 a&TOu Tb fAvafii,Etov. || ''Ote dé xa {/.^ 7coiiii9(ovti xaià Td$£ Tb (|/àcpt9(xa 
oTç IxaffTa TroTiTlxaxTai, 6cp£iX£TU) xGi xotvoot 6 |xi?) TcpaÇaç ti twv y^- 
YpafAfJiévwv 8paxp.àç éxaxbv, evo^o; S' IffTW xal Twt vdjxbx wç x£ÎTat £? 
95 xiç xa xoivbv àûix'^i, xal È^éaTU) twi XP^X^vTt twv e || pavicrTav àwoYpa- 
<];ai aôibv Tb l7rixi(xiov. Tb Bl ^acpiajjia ToSe xupiov (czoi e!ç Tbv àel 
Xpdvov, xal fjL^ éÇsf/To) jxr,Te dIpxovTi jxr,Te i8iwTat ui^Te xtveîv jxiqTe 
iOO Y^wf*^^ YP*^*^®*^> K-^"^' "^^^ apxoufft TrpoxiOéjxeiv, w; 5eî xàç Si || 5o- 
uéva; xtfjiàç AiovudoSwpwi àxupouç £i|X£(v, ^ 6 Yf a^>< ^ ^ irpoOEl; 
otTTOTEtaaxw Tb YfiYP^H'H''^^^^ £7rix(|xiov Spa^J^àç Ixaxbv, xal à Yvwfjia 
aCxou dfxupoç laxw, xal evo^o; Ioxw xwi vd{AWi xwt àxiviqTwt* 
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L'inscription est gravée sur les quatre faces d'un autel carré. 
Le décret occupe la face principale tout entière (1. 1-39); la 
suite a été gravée sur la partie inférieure du côté droit (1. 62-73) 
et de la face postérieure (1. 85-104). Sur la partie supérieure du 
côté droit est la mention des honneurs décernés à Dionysodoros 
par les Haliastœ et les Haliadae (1. 40-51); sur la face postérieure, 
les PaniastaB (1. 74-84); sur le côté droit, les nouveaux honneurs 
décernés par les HaliastsB et les Haliadae (1. 105-122). 



47. 

E. Wescher^ Revue archéologiqtiey 1864^ t. 11^ p. 462. 



xai Tei[{jLa]6Év'ra ÔTco 

Tou xoivou Tou AtovuatgiaTav, 'AOavataaTSv , Ato<7- 
aTa6upia(rrSv Eucppavopeiodv tcuv ai>v 'AOY}va((t) Kvt$i&j 
5 Yj^ijaéta oreopàva) xai àvayopEU^eaiv idç xbv àv, y^povov. 
'Ë77y)peaa6évxoç Se tou xotvoiu irep\ twv totccov xal 
âvaXcoOsia^v la< toi irpayfjtaTa çv' xai TauTe; iHicav- 
ytiktxo Tw xotvM xai QptXoieiuLiqôJvTOç eîç euapéoTT)- 
atv Tb)v 6pavt99TSv icXeovaxiç xai iTravYStXafjiÉvou eU ^- 
\ irtaxeuàv tou t(^u cpe' xal ^Xeç iTcavYeiXajjLÉvou !c tà 
olxTjTi^pia p' xai dlXXaç licavYtXotjjtévou eiç lv8r^(xaTa 

fflOÇ TOU TOTÇQU p' Xttl TÔÎÇ Y^^**'^^? «UTOU 'ApSTYJÇ fASV T£lfil.aOei- 

vaç uirb tou xotvou t[oû AiovujfftaaTav 'AOav[aï]aTSv ÀioaaTaêupiotaTav 

ftiùcppavopicov T(ov [alfv 'AOiQvaicj), ] aôetaaç Tb) xotvô) 

15 Aôava[loTSv. aJvaXcofxàxcov . . . 

Le marbre blanc sur lequel est gravée l'inscription a été trouvé 
à Malona, près de Lindos^ et transporté à Rhodes. J'ai vérifié sur 
l'estampage l'exactitude de la copie de M. Wescher. Pour la 
restitution, je doute de l'exactitude du mot [oîxvijaio; (1. 11); je 
crois distinguer un K ; avant, il n'y a place que pour une seule 
lettre; peut-être y avait-il x[o(ijxti](iioç. On ne peut admettre (1. 14) 
[TetjxJaOe^ffaçTwxoivw. Malgré les irrégularités de l'orthographe, le 
même verbe n'a pu se construire dans le même texte avec le 
datif ou avec la préposition ôwrf et le génitif. Le sens indique, du 
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reste, qu'il ne s'agit pas d'honneur ; il doit y avoir quelque chose 
comme a s'étant efforcée d'alléger pour la société le poids des 
dépenses »« 



48. 

Ross, Inscr. gr. ined., n" 282. — Wescher, Revue archéologique, 1864, 

t. U, p. 470. 

XQt\ Ô1C0 Atoa^etvtaaTSv Aiovu^taaTav [XatpY){jL]ov[E((ov xoivou 

^puiréwt ffreopdlvoat xal U1C0 nava6oevait9T«v xœl ÔTTO 

'/U^WTitai arecpavoDt xoe\ tnA ScoxYipta^av Ato^^eviaorSv [xal 
iiôavaïdTSv Ai>*5iaffT8fv twv [ff]l»v Fa toi xotvou ^(puasoDt TC6<pavo)i 
xa\ &iro [AtoffjaTQtêuptaaTSv 'AYaOoSatjxovtaivTSv <&tXove(a>v xoivou 
6aXXô)t ffiecpavcoi xa\ uiro AtovuaiaaTSv Xa(p7)(x[o]v£t(ôv xotvou 
ôaXXbîi aT6<pav(iDi xai Otto 'AttoXXwvo; 2TpaTaYi6u[ .... xotvou .... 

M. Wescher a restitué ce fragment un peu plus complètement 
que Ross ne l'avait fait. 



49. 
Wescher, Revue archéologique, i864, t. Il, p. 469. 
ZvivoSoTo; KuSvou 6 IlepYaîoç euejpYÉTa aveôyjxc SwTYjptadTav *Hp[oi(rT3v] 

TWt XOlVÔtt. * 

Le monument a été trouvé à SymbuUi, près de Rhodes. Il a 
la forme d'un demi-cylindre et supportait l'offrande consacrée 
par Zenodotos. Pour le sens et l'usage du titre de bienfaiteur, 
voyez p. 37. 
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50. 

Foucart^ Inscriptions de Vile de Rhodes, n» 52. 
AocfxS^ X\}^hç Tt[xocOe\c bizh tou xotvou ôaXXcoi ore^ avo)t, XP^^^^ X^^P^* 

Damas le Lydien est certainement un esclave ou un affranchi. 
Des personnes de condition servile étaient reçues dans ces asso- 
ciations religieuses et y jouaient un rôle important, puisqu'une 
couronne pouvait leur être décernée. 



5J. 
Foucart, Inscriptions de Vile de Rhodes, n» 29. 

Xpurà Kepajxta £5epYé[Ttç] 6nèp tou àvSpoç 
OapYY)X(ou BapYuXuoTa eôepYSTa ôeoîç. 

Kéramos et Bargylia sont deux villes de Carie. Le titre de 
bienfaiteurs que portent le mari et la femme a dû leur être 
décerné par une association peligiemse; les inscriptions précé- 
dentes en ont présenté d'autres exemples. J'ai trouvé la pierre 
en dehors de Rhodes, dans les débris d'un édifice ancien qui 
était probablement le sanctuaire d'une association religieuse. 
On a vu, par de nombreux exemples, que les étrangers, hommes 
et femmes, y étaient admis et pouvaient obtenir pour leurs ser- 
vices des récompenses et des titres honorifiques. 



52. 

Ross, Inscr, gr, ined., no291. 



Si IffTecpavcoÔYii ôtto *HûaxX£WTav, probablement Vaxav 
Sii gaTe^avb}67)i ôico Souaapiadxav. 



L'inscription est gravée sur un autel carré ; les deux couron- 
nes représentées sont celles qui ont été décernées au personnage 



honoré; le nom de celui-ci n'a pu être déchiffré. Ce monument 
et le suivant ont été trouvés dans la petite île de Chalké, voisine 
de Rhodes. 



53. 

Ross^ Inscr. gr, ined,, n» 292. 



KapT.aeav. . .Soc 

Yu[vai]xiç $£ 

trois couronnes 

oTç laTCSpavcoOt) &iro XocXxtitSv OaXXoSî xa\ j^pua^i. 
oTc ^TTCf avctiOif) 5iro 'A^poSeiataorSv* 
ÔTtb nava6Y)vaïaTSv. 



54. 

Cos. — Inscription communiquée par M. Rayet , membre de TÉcole fran- 
çaise d'Athènes. 

9ta9£tTai I ot <Ay IlapfAevCjxcoi | 
l4YaOoaTpGfT(i)v | Mivvtaivoc | TpacXXtavoc 



C'est un nouvel exemple d'un thiase désigné par le nom de 
son chef, comme dans plusieurs inscriptions de Rhodes (n<" Al, 
48) et de l'admission d'étrangers dans les sociétés de ce genre. 
L'inscription est incomplète. 



55. 

E. Citium dans l'Ile de Cypre. — Le Bas et Waddington , Inscriptions 

d^Asie Mineure, n^ 2725. 

'Ay^^^^ TU}^Y]i. ZooivTetfov 6 Oiaaoç tt;; 'ApTÉ(i.t$0( TtfAoxpd[Tr|V Ztaaiotxou 
x«t T^v Ywvaïxa TifJLOtYiov, x^Jv ôuy**^^?* Tifxfô[«] xal t^v ôuyaiépa aÙTTJç 
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'ApiaT[iov] xal toùç oîoù; oôtou 2Tfli(Tioi[xov], Bdïaxov, 'ApiaioxpéovTŒ, 
'Api(iT[oXo]y^ov, Sxaato^xou tÀv uîov Tifxo[xpaTT)v], t^v ôuyaT^pot KatpiGv, 
Boicrxou [tov ut]ov TtfAOxpàTY)v, eOvotaç evexev Triç elç [oe]ÙTo2>ç. 

M. Waddington, d'après la forme des lettres, attribue Tins- 
cription au deuxième ou peut-être au premier siècle ayant Tère 
chrétienne. 



56. 

Hamilton^ Besearches in Asia Minor, t. II, n* 301. — Wescher, Revue 

archéologique, 1864^ t. II, p. 471. 



îiXe^dfvSpou KecpaXXSvoç TEtu.a6év- 
Toc] ÔTCO ['À]$aiviaaT5v, 'A^ poSeKTiaorSy 
xal jAoxXairtaarSfv Tâ>v ^v AOXatc 

^puai({) ffTCcpavb) 
xal tSc Y^vaucbc aÙTOu NiSaaç K[(o]aç 
xa]\ '£itacppo$etTOu Kcoou Tifxa- 
OÉvTOç 6tco 'HpoeiÏ9Tav [xal 
OiaxtaorSv )^pu9É(j) axe^ a- 
vo) xal tSî; Yuvatx2>; [aôxou 



La restitution est celle de M. Wescher. L'inscription a été 
trouvée sur la côte du golfe de Symé. Aulae est probablement 
la ville de Lycie dont parle Etienne de Byzance. 



57. 

Gnide. — Newton^ HcUicamassus, t II, p. 756, n» 41. Au Musée 

Britannique. 

OX\Bt auv[au]^e(v irpoatpouuevoi 

Tb^ ôiaaov i'KOLf)[tikwm xa[l IJoréowxav 

Né]ap)^oç *HpaxXe(Tou 

ÔTCSp Ncapj^OU TOU 

5 'AvaJixXeoç t' 9oaç MuvSio; x[ai 
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— 


Som^pij^oç Aiô'jç 


t' • 


Ôirip TMV uttalV 


AafAOxXTJ; 'Ap^8toc 


t' 


^iXeTtttpoc 


AdtfAcidv SoXe^c 


t' 


eptiiiS 


ndtTpoxXoç Muv- 




Eùi^fjiepoc xat 6- 


10 Stoç 


v' 


irip tSc Y^vatxoç 


Aio]xX^ç OpîiÇ xai u- 




BoT)6bç 


Trèp Tjcuv iratoiiuv 


x' 


SeXeuxeùç 


ZcXycÙç 


l' 


'Àv$poa6^vif)ç 


eYYevT) [x]a\? 




[21afxio[ç 



X' 



Le marbre est brisé par le bas et la liste des souscripteurs est 
incomplète. Devant chacun des chiffres est le signe K» un peu 
différent de h 9 qui a la valeur de la drachme. 



58 



E. Smyrne. — Stèle de marbre gris^ brisée dans le bas. 



ANOYBI 

YnEPBASI AtSSHS 

STPATONIKHS 

KAlYnEPEAYTjQN 
5 HPAKAEITOSAPXirENOYS 

KAIOISYNANOYBIASTAI 

<|>IAOAHMOSAnOAAnNIOY 

APTEMI AjQPOSnPOY 

EYAnPOS AHOA AnNlOY 

10 AAMnNAAKnNOS 

APISTO + ANHZAPTEMIAnPOY 
KA + I2IAZMENEKPATOY 
MNHSIMAXOZOEOAjQPOY 
EPMI AZnPOY 

1/^ AnOAAnNIOSMENnHOS 
AIONYSIOZAOYAANABOY 



— 235 - 

+ IA0STPAT02AHM0KPAT0YZ 
AHMOKPATHS+I AOSTPATOY 
IHNnNAOYA ABHAOY 
ao TPOXI AOSnYPnnNOS 

EniKOYPOSZTPATinnOY 
APTEMIAjnPOSAIONYTA 
AlONYSIOSnYOtnNOS 
^AlPnNAIONYSlOY 

Âvoo6t. 'Yrcï^ ^a(xtXi(X9T)ç StpaTOviKT); xact &irip lauTwv 'HpaxXttTOç 
'Ap^^iY^vouç xal of 2uvavou6ta(XTat ' 0iXooY)fAo; 'AitoXXcovtou, 'ApTSfAtScDpoc 
''ûpou, EuSfopo; 'ÂvoXXbJviou, AafA(ov Adtxcovoç, 'Apiaxo^ dvT); 'ÀpTeu.i$ol>pou, 
KaccpiffCoc; MsvexpotTou, MvT)9t[jLa)^oc 0eoS(opou, 'ËpfxCaç ^ilpou, 'AttoXXco- 
vto; Mévojvoç, Aiovuatoc AouXavaêou, ^tXoarpacTOc ATifiLOxpaTouç^ Ay);xo- 
xpaT7)ç ^tXoaTpacTou , Zi^vcov AouXa6i^Xou, Tp^x^^^< IIup^Ccovoç, 'ËTctxoupoç 
^Tpatiinrou , 'ApTefAi$o)poç AtovurS , Atovu(rio< HuOuovoç , [2]Qpatpu>v 
Atovufftou 

Plusieurs reines ont porté le nom de Stratonice. Celle qui est 
nommée dans la dédicace est probablement la fille de Démé- 
trius Poliorcète, qui épousa vers 299 Séleucus, puis son fils 
Antiochus. Les habitants de Smyrne lui avaient élevé un temple 
et lui rendaient les honneurs divins {Corpus inscr, gr., n? 3(37, 
1, 9). Les caractères de Tinscriptiou sont fort beaux et peuvent 
convenir à cette époque. 

Le premier personnage nommé est le chef de la société ; la 
forme SuvavouêtaaTat est analogue aux noms que portent les thia- 
ses et les éranes. La présence de membres étrangers prouve que 
le culte d'Anubis n'était pas un culte public, mais celui d'une 
association particulière. Les deux membres^ fils de Horos, sont 
des Égyptiens ; Torigine étrangère est encore plus évidente pour 
les fils de Loulanabos et de Loulabelos. Je dois à l'obligeance 
de M. Maspéro l'explication de ces deux noms. Ils peuvent se 
décomposer comme il suit : 

AouX+a-t-vaê-t-<K = rûr (lûl)-neb-ew, Thomme de son sei- 
gneur. 
AouX-t-aH-69iX-H)ç = rûr (lûl)-baal, l'homme de Baal. 

Le premier de ces deux noms est analogue à Nacht-neb-ew = 
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NfiXTavaêo;; tous les deiix renferment un a ligatif et ont supprimé 
le pronom ew fmal devant la terminaison grecque. 



59. 
Tralles. — Geher, Rheinisches Muséum, 1872, p. 467. 






rb xotvbv TO 'EpfxaTffrSv «utov iT^fAaas 'AXxtfAiSovra 'AXxiorpaTOu 
l'ya^T) ^puffé(ot crtEcpàvoDi, àpexS^ JvexEv xat eùvoiac xal eôtpYeataç tSç eU 
TO xotvov. 



60. 

Téos. — Copie de Chandler^ Corpus inscr, gr., n» 3073. 

Tb xoivbv Twv nava6r,vaïaT0)v, couronne d'olivier. 
Tb xoivbv Twv AiovuffiaffTÔiv, couronne de lierre. 



61. 

Copie de Sherard, Corpus imcr, gr., n° 3101. 

Ot IcpYjêoi — 01 véoi. Ot ô[i]affoi ic^vtêç. 

Ma[v]Tb)? B((«)vo< AY)(i.ap)^T) Ateu[^ou] 

Xaipéou $à Yuv^l, X*'P*' T^^^ ^^ K[o]<vtou, X«îpe< 



62. 

Copie de Dawkins, Corpus inscr. gr,, n® 3 11 2. 

Kait8T(oXstvs yj^fi^nl X*'P** "~ ^^ ecpTjêoi x«i ot vÉoi. — *0 ÔYJfjLOç. 
'H yEpouaia. — Ot Otaaot TcavTEç. 
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63. 

Copie de Pococke, Corpus inscr, gr,, n'» 3727. 

Oî [a]u[vaY]dfX6V0i [st;] tov fxr,Tp[(»)ax]()v [6ia]io[v èX]a[i«] 

<TrE(pavo[u]aifA Mapxov Kai)ciXiov Tupa 

eù^^apiGTOv YevofASvov zk TravTs tw ôi^9(i). 

La restitution du commencement n'est pas certaine. 



64. 

E. Conze, Bme aufinsel Lesbos, 1865, pi. 18. — Wescher, Reme arckéo- 

logique, 4865, t. II, p. 215. 

Oî OioiffîTai 'A(rxXY)7cta$Y)v MeXt$(opou 
tspcoTEuaavTtt xaXcoç xa\ d^ib)c 

£y T(Ol T£T«pT(Ul êê$0[JL7)XOaTCOl 

xai lxaT09Tb)t h&i éatecpGtvbxrav 
TTJ Te ffTi^Xr|i xal (rrecpavuii àv6iv(u[i 
ue-zhi Tatviac; Stà ^tou. 

Le monument, ainsi que le suivant, est déposé dans la biblio- 
thèque de rUniversité d'Athènes. M. Wescher, trompé par les 
renseignements inexacts de Pittakis, a cru que tous deux pro- 
venaient de nie de Santorin. M. Conze etM. Postolaka, qui avait 
publié les deux stèles dans un journal grec de 4859, ont donné 
des détails circonstanciés sur leur origine. Ils ont été offerts par 
un habitant de Gallipoli, qui les avait apportés de la côte de 
l'Asie Mineure, de Nicée ou peut-être de Cyziqne. 

En haut de la stèle est gravée une couronne avec des bande- 
lettes qui rappelle Thonneur décerné à Asclépiadès. Au-dessous 
est un bas-relief dont je donne la description d'après la planche 
de M. Conze et un dessin que M. Chaplain m'a communiqué. 
Au milieu est un autel avec un arbre. A droite de l'autel, le dieu 
auquel est offert le sacrifice; il s'appuie de la main gauche sur 
un sceptre et tient de la droite une patère; Taigle perché sur une 
branche de l'arbre caractérise Zeus, qui était une des divinités 
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du thiase, comme le montre Tautre inscription. A gauche de 
Tautel sont les personnes qui offrent le sacrifice; selon un usage 
constant, ils sont représentés plus petits que le dieu. Un jeune 
garçon amène un agneau; une jeune fille tient de la main gau- 
che une aiguière et porte sur la tête une corbeille qui contient 
probablement les objets sacrés. Tout à fait à gauche, un person- 
nage drapé sort la main droite du vêtement qui Tenveloppc 
tout entier, avec un geste qui indique Tadoration; c'est le prê- 
tre Asclépiadès. Plusieurs des détails, tels que la patère dans la 
main des divinités, l'autel et Tarbre, la pose et le geste du sacri- 
ficateur, sont reproduits dans l'autre bas-relief. 



65. 



E. Gonze, ibidem. — Wescher, ibidem. 

Ot OtaffiTst xa\ Oiav^TiSsc 
ijaTCCpavoaaav ZTpaTOvixv]v M£ve}cp[a- 
t]ou tepcoTSuaaffav ^v tcoi y)' xal o' xat p' 
eJTSt MT)Tpt KuêéXT) xat 'AtcoXXcovi ars^ a- 
v](ot Ypaircwi iv ffT/iXXi) xai xT)puxT(î5t abv Tai- 
vi]at xal ëXktai orecpdivbit XTjpuxTÔit abv Ta[t- 
vt]ai iv TTJi Tou Aïoç 9uvaYo>Y9)t cp(i)XaYa6/,aa9[av. 

Au-dessus de l'inscription est un double bas-relief que je dé- 
cris d'après le dessin de M. Ghaplain. Le premier représente un 
sacrifice offert aux deux divinités du thiase par la prêtresse Stra- 
tonicé. A droite de l'autel et de l'arbre, Apollon citharède de- 
bout, vêtu d'une longue robe, tient une lyre de la main gauche 
et une patère de la droite; plus à droite, la Mère des Dieux, 
Cybèle, est représentée avec sa pose et ses attributs caractéris- 
tiques; elle est assise, coiffée du modius, la main gauche ap- 
puyée sur un tympanum et tenant de la main droite une patère; 
un lion est accroupi à côté de son siège. A côté de Tautel, un 
jeune garçon amène un agneau; une musicienne joue de la dou- 
ble flûte. Derrière eux, la prêtresse debout se tourne vers les 
divinités; un long vêtement l'enveloppe tout entière et est ra« 
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mené sur le derrière de la tête; la main droite seule sort, du vê- 
tement, dans Tattilude de la prière. 

Au-dessous est un autre bas-relief divisé en deux bandes et 
représentant le festin qui suivait le sacrifice. 

La première partie de l'inscription n'offre pas de difficulté. 
Les deux sections des hommes et des femmes composant le 
thiase décernent à Stratonicé, prêtresse en l'année 178, une cou- 
ronne avec bandelettes qui doit être proclamée et gravée sur une 
stèle. 

Les dernières lignes ont été mal comprises. M. Wescher resti- 
tue pour le dernier mot [à]Yaôi^(j(xa[av ? Mais il y a place pour 
deux autres lettres au commencement, et ce verbe nouveau n'a 
pas été interprété d'une manière satisfaisante. 

Le fac-similé de M. Conzé avait suggéré à Keil ^iXayaÔT^ffaffav, 
restitution qui laissait des doutes à l'éditeur, et dont il n'a pas 
donné l'explication. En examinant avec soin l'estampage^ l'i seul 
me parait incertain; encore y a-t-il un petit trait qui est peut- 
être un défaut de la pierre, mais qui me semble plutôt étreun i 
ajouté. A la rigueur^ il est permis de supposer que la lettre a été 
omise; on trouve dans le même monument une faute évidente 
du graveur, cniXXr, pour (xti^Xt) ; l'i adscrit est omis ou ajouté 
avec une grande irrégularité. On est donc autorisé à lire <piXaYa- 

Pour le sens, il y a encore moins de doute ; ce n'est pas un 
éloge banal; c'est une dignité de la société. Le même titre est 
employé dans une inscription de Cius (n° 66) et dans deux ins- 
criptions d'un thiase de Panticapée (n° 67). C'est pour avoir 
rempli cette fonction dans la réunion en ^honneur de Zeus que 
les thiasotes décernèrent une seconde couronne à Stratonicé 
(voyez la note du n° 67). 

Les deux années 174 et 178, ne se rapportent pas à la fonda- 
dation du thiase, comme l'avait cru M. Wescher. Les associa- 
tions, pour dater leurs actes, se servaient du système en usage 
dans les pays où elles étaient établies. Les orgéons, les thiases 
et les éranes de l'Attique mentionnent le nom de l'archonte 
éponyme (n*»" 4-iO; 16, 17, 20-25. 30,31). A Rhodes, c'est le 
nom du prêtre du Soleil, éponyme de la cité (n° 46, 1. 1). A 
Panticapée, on trouve le nom du roi ; à la fin de l'inscription, 
on avait sans doute ajouté l'année de l'ère du Bosphore. Il en 
était de même pour les autres sociétés. J'ai réuni dans un autre 
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endroit les exemples qui prouvent le fait pour les artistes Dio- 
nysiaques (Foucart, de Collegiis seenicorum artificum^ 1873, 
p. 19). D'autres inscriptions, que j'ai copiées en Arcadie, mon- 
treront qu'il en était de même à Mantinée. On peut donc penser 
qu'aucune association, chez les Grecs, n'avait de chronologie 
particulière. 

Si les deux monuments viennent de Nicée, il faut rapporter 
la date à l'ère de Bithynie, qui commence en 297 (Borghesi^ 
Œuvres numùmatiques, t. II, p. 345-357). Mais le lieu de la 
trouvaille n'est pas certain, et ils peuvent provenir d'une ville de 
la côte de la Mysie. L'ère usitée dans cette contrée est celle de 
Sylla, dont le point de départ est Pannée 85 (Waddington, Inscr. 
d'Asie Mineure^ p. 254). 



66. 

E. dus. — Le Bas et Waddington^ Inscriptions d'Asie Mineure, n® 1143. 

0[î OiaacoTai lT]ijx[Ti<r«v 
'Avouê{oi)va NtxoarpaTOu 
Tpir,oap)rT^ffavTa tepoirpeTTCoç 
xa\ cpiXoodÇw; Etxoaiv Yp«- 
5 TtToùç xtktlai^ $uaiv xa\ 
d[XXy,i YpaTCT9)i. 

Tbv «Ùtov 'Avoy6(oJva xai «piXa- 
yaÔiQffavTa Etxdvi YpaTCT9)[i, 
Tov auTOv 'Avou6ici>va xal Itzi^lti- 

m 

10 vteuaavia [sîxdjvi ^pom'nii, 

Tov aÙTOv ['A]v[ou]ê(o)vx lySeÇafAe- 

vov [tji Xa[p](xdauva t^ç "laiSoç 

^[poJTcpeTro); xat opiXoSo^oo; 

EÎxdaiv YpaTrxaîç TcXEiaiç 
15 Sufflv xai àk\y\i eîxdvi YpaircYÎi 

IvdTrXcot xal TeXafAMvt 

Xt6tvo)i 

x]ai eTTixT)[p]uYfxaaiv xaTot fx^v[a 

Si' èviaUT0[u T0]u[t(OV TWV Tt|A&)V 

20 l[v TOÎç 'Ifft5i]oi[<] xa\ Iv [xai; 
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à]AXa[iç ^[lipoLi^ Tw]v Ôia[ffWTSv 
x]ai Iv [xjat; [xexaYJfxsvaiç [xoi- 
vaîç ffovoSotç. 

M. Waddington a publié de nouveau le texte épigraphique que 
Le Bas avait donné d'une manière incomplète. La première 
ligne, où se trouvait le nom de ceux qui avaient décerné les ré- 
compenses énumérées, est brisée au milieu. Voici pour quelles 
raisons j'attribue Tinscription à un thiase. 

Les charges exercées par le personnage sont religieuses, 
comme le prouve le mot îepoTrpEirwç deux fois répété. La dignité 
de (DtXaYaOo; figure dans les monuments de deux autres thiases 
(n" 65 et 67); le culte d'Isis, comme celui d'Anubis à Smyrne 
(n'^SS), doit être celui d'une association parliculière ; le mot 
ffuvoSoK (1. 23) s'applique spécialement aux réunions des sociétés 
religieuses. 

La restitution de la première ligne remplit à peu près exacte- 
ment la lacune. Peut-être, au lieu du nom générique de thia- 
sotes, y avait-il le nom particulier du thiase. 

Pour les deux fêtes de la trirème et des Charmosyna d'Isis, 
voyez page 4i8. 

Le titre d'sTcifxiîvioç, comme l'a montré M. Waddington (note 
du n'>4140), désignait une charge tantôt civile, tantôt religieuse, 
selon les différents pays; elle était mensuelle dans certains cas, 
et dans d'autres astreignait à des devoirs qui revenaient tous les 
mois. 

Les lignes 19-22 sont très-peu distinctes sur l'estampage, sur- 
tout dans le milieu. J'ai proposé la restitution qui s'accordait le 
mieux avec les caractères que j'ai cru apercevoir. La proclama- 
tion des récompenses accordées à Anubion doit avoir lieu cha- 
que mois, pendant une année, dans les fêtes et dans les réunions 
indiquées. 



67. 

Panticapée. — Antiquités du Bosphore Cimmérien, n» 76. 

BaaiXe*J0VT0ç ^JaatXsaïc Ti^eptou 'louXC- 
ov. . . . opiXjoxaiffapoç xal (piXopo)- 

16 
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uatou e^aeCou]; ôeco ÈinQxo&3 eù)^7|- 

V Xp]ti(XTOu^ icaxép» auvo- 

5 oou ]v !4.Ta{xaCa, (ruvayio- 

yôv Z]oiO'.axou, tpiXaYsOov 

ou, itapacpiXaYaôov, 4>o- 

voç, veavi9XGtpyT)v, Moexpl* 

vov ^^pyyi'^i OaStvafAOv KaXXtOTt- 

10 &)voç ]at MupfiTiÇ ^aSivdjjLOU xa\ 

Zci>$i]axou xat Xoiicol ôtaaôS- 

Tat. . ^ . . .]ouy Maxapioç Ncpcavo; 

ou, 'ÂXeçavSpo; Soyoi 

ou, Z/joSi; 'Â^^atuevC 

15 ou ]paCaxoç 

La partie gauche de l'inscription et la fin n'ont pas été re- 
trouvées. Un fragment encore plus mutilé xl'une inscription 
analogue d'un thiase a été publié dans le même recueil sous le 
n«71. 

Suivant l'usage que nous avons constaté dans tous les monu- 
ments des sociétés, elles emploient, pour dater leurs actes, les 
désignations dont on se sert dans le pays où elles sont établies. 
Dans le Bosphore Gimmérien, on mentionne le nom du roi. 
Plusieurs d'entre eux ayant porté les prénoms de Tîb. Julius , 
la date ne peut être déterminée exactement. 

La divinité du thiase est désignée seulement par les mots Os^ç 
êinîxoo;; cette épithète est donnée à un grand nombre de divini- 
tés différentes. 

Les titres des fonctions civiles et religieuses ne sont pas les 
mômes que dans les sociétés du Pirée et de Rhodes; quelques- 
uns se rapprochent plus des désignations employées par les so- 
ciétés d'Alexandrie et de l'Asie Mineure. Le père du synode est 
analogue au père du collège des Planistes alexandrins établi à 
Rome en l'honneur du grand dieu Soleil Sérapis {Corpus inscr. 
gr.y n^ 5898); le titre de père était, dans les mystères de Mithra, 
le plus élevé de la hiéTarchie (Ephemeris epigraphicaj I, p. 217). 

^uvaY^Yo; est donné par Hésychius comme synonyme de cuv- 
EOTio;, ôtxoTpaTcsCo; ; c'était probablement celui qui présidait au 
festin commun. Je pense que la Gu^a^My^ xoZ Ato'c, qui figure dans 
une inscription précédente (n° 65), n'est autre chose qu'un repas 
célébré par les thiasotes en l'honneur de Zeus. 
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Les titres de (ptXayaOoc et 7r{xpa<ptXaYa6oc, que Fon trouve égal»* 
ment dans l'autre fragment de Panticapée, ne laissent aucun 
doute sur le sens de ce mot dans les deux inscriptions précé- 
dentes (n'» 65, 1. 7, et n« 66, 1. 7). 



. 68. 

Pressova^ \illage de la Haute-Macédoine. — Copie communiquée 

par M. Heuzey. 

'HpaxX^ OcM 

MeXéaYpo; Mfcvà(v)8po[u 

TOtç auvOiaaiTau 
MaxsSojv MaxEOo[vQÇ 
*Ep(XOYsvri; Maxsoovoç 
ràio; Ms^EotYpou u!oç 
ràïoç AiSioç K . . Xeo 
'A . . \oLÇ xolX 'AfAspioç 'AxuXXo[u 
.... api(xo< . . ato 

L'inscription est brisée à la fin; les caractères sont gravés 
très-grossièrement. 
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